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- 1 - 

Ariadne se pencha par-dessus le balcon et, soudain, une brusque pensée l’effleura. Au fond, qu’est–ce qui la retenait de sauter ? Cela résoudrait tous ses problèmes. Si l’on retrouvait son corps flottant dans le port, Sebastian Nikosto n’aurait plus qu’à se chercher une autre épouse. 

Malgré la température élevée de cette journée estivale, l’eau du port de Sydney semblait glaciale et elle se recula instinctivement de la balustrade. Ses parents étaient décédés dans ces eaux mouvementées et cette pensée acheva de la déprimer. 

La vue était spectaculaire, même pour quelqu’un qui connaissait les beautés d’un lieu aussi merveilleux que Naxos. Mais elle se sentait tout de même étrangère. Jamais elle n’avait éprouvé un tel sentiment. Les circonstances de son retour en Australie, son pays natal, avaient complètement terni la joie qu’elle avait éprouvée à l’idée d’y revenir. 

Après un dernier coup d’œil à la Baie, elle retourna dans sa suite et s’effondra sur le lit luxueux. Sans grand enthousiasme, elle se mit à feuilleter la brochure touristique. Les gorges de Katherine. Uluru. Elle s’était tant réjouie à l’idée de ces vacances ! Mais, triste ironie du sort, tout cela n’avait été qu’un leurre. En réalité, elle était là pour épouser un parfait inconnu. 

A moins de fuir. 

Il lui restait encore un petit espoir. Sebastian Nikosto n’était pas venu la chercher à l’aéroport. Peut–être avait–il changé d’avis ? 

Elle sursauta en entendant la sonnerie du téléphone. 

Etait–ce sa tante qui appelait pour s’excuser de lui avoir joué un pareil tour ? Allait–elle lui expliquer la méprise concernant la réservation de la suite ? 

Ce n’était pas sa tante, mais la réception. 

– Mademoiselle Giorgias, vous avez de la visite. Un certain M. Nikosto. Souhaitez-vous descendre ou dois-je lui dire de monter ? 

– Je vais descendre ! lança-t–elle, prise de panique. 

Elle reposa le combiné d’une main tremblante. 

Voici ce qu’elle dirait à ce M. Nikosto : elle, Ariadne Giorgias, était une citoyenne australienne libre, et non une marchandise dont l’acquisition pouvait se négocier par contrat. 

Elle enfila nerveusement sa veste. 

Dans l’ascenseur, elle tenta de se détendre en pensant à des choses positives. L’Australie était un pays civilisé où les femmes étaient bien traitées, elle n’avait rien à craindre. 

Elle était néanmoins très curieuse de voir quel genre d’homme était capable de s’abaisser à faire un tel troc pour obtenir une femme. Etait–il vieux au point de respecter des traditions si archaïques ? Etait–il si répugnant qu’il n’avait pas d’autre choix ? 

Elle se montrerait courageuse et refuserait tout compromis. 

Sa réputation n’était plus à faire sur ce chapitre. Elle avait déjà abandonné devant l’autel l’héritier d’une des plus grosses fortunes grecques. Il lui avait fallu du cran pour prendre une telle décision, mais malheureusement son oncle et sa tante n’avaient pas vu son geste du même œil. 

En sortant de l’ascenseur, elle aperçut un vieil homme obèse très mal vêtu à côté de la réception. 

Elle se figea. C’était lui ? Comment son oncle et sa tante avaient–ils pu lui faire une chose pareille ? 

Alors que les murs commençaient à vaciller autour d’elle, l’homme en question fit signe à un groupe de gens et se porta à leur rencontre. 

Ce n’était donc pas lui. Quel soulagement ! 

Anxieuse, elle scruta un à un tous les gens présents dans le hall. Après cet examen minutieux, son regard fut soudain attiré par un homme seul à l’autre bout du hall. Celui-ci était grand, mince et vêtu d’un costume de couleur sombre qui faisait ressortir son teint hâlé. Il était dos à elle, le téléphone collé à l’oreille, manifestement absorbé par sa conversation. Mais il émanait de lui quelque chose d’à la fois puissant et dangereux. Et si c’était lui ? 

Il se tourna enfin dans sa direction et se figea un instant. 

La panique l’envahit, brutale, irrépressible. Même de loin, elle sut qu’il l’avait repérée. Il mit aussitôt fin à sa conversation car elle le vit refermer son téléphone et le glisser dans la poche intérieure de sa veste. 

Malgré ses grands vœux de bravoure, son estomac se noua. Ce devait être lui car il traversait le hall pour venir à sa rencontre. Le moment était arrivé de l’affronter. 

Alors qu’il approchait, elle constata qu’il était très bel homme. Des traits des plus séduisants, une virilité marquée dans le plus pur style grec, avec une petite touche indéniablement australienne. Sous son costume, elle devina un corps athlétique musclé. 

Il n’était pas particulièrement âgé. Trente-trois, trente-quatre ans au plus. Pourquoi cet homme avait–il besoin d’un mariage arrangé pour trouver une épouse ? 

– Vous êtes bien Ariadne Giorgias ? 

Elle se tétanisa. L’homme n’avait prononcé que cinq mots, mais sa voix était d’une suavité extrême. Puis il la détailla de la tête aux pieds, de ses yeux foncés bordés de cils épais. Profonds, brillants, magnétiques. Etait–il en train d’inspecter la marchandise ? Répondait–elle à ses attentes ? 

Quelle scène humiliante ! Elle contint sa fureur même si elle n’avait pas l’intention de lui laisser croire qu’elle avait perdu toute sa fierté. 

– En effet, c’est moi. Et vous êtes… ? 

En entendant le ton sec de son interlocutrice, Sebastian eut immédiatement confirmation de ses craintes. Mlle Ariadne Giorgias, héritière de la dynastie des armateurs Giorgias, et potentiellement sa future épouse, était une jeune femme aussi gâtée que riche. 

Il était furieux de se retrouver piégé dans une telle situation, mais au demeurant sensible au charme de cette gracieuse jeune femme. Un visage en forme de cœur et aux pommettes saillantes. Une peau crémeuse d’une translucidité satinée et des yeux d’un bleu foncé éblouissant qui exprimaient une vive émotion. Ses lèvres généreuses affichaient une moue mi-tendre, mi boudeuse. Une bouche de sirène. Il se dégageait d’elle une impression étrangement charmante de sensualité et d’innocence. 

Il ne se serait peut–être pas retourné sur elle dans la rue, mais il devait s’estimer heureux. Il aurait pu tomber sur bien pire. 

Il revint à son inspection. 

Ses cheveux étaient d’un blond très pâle. Elle paraissait plus petite que sur la photo que son oncle avait envoyée. Ses vêtements haute couture mettaient en valeur une silhouette svelte et gracieuse, une jolie poitrine bien arrondie, une taille fine et des hanches parfaitement dessinées. 

Son style était impeccable, sans extravagance. Très peu de bijoux, mais ceux qu’elle portait devaient incontestablement venir des plus grands bijoutiers de la planète. 

Il lui trouva le teint très pâle. Avait–elle peur ? Ce serait tout à fait compréhensible, étant donné les circonstances. Et il ne doutait pas qu’elle aurait encore plus peur quand elle saurait quel genre d’homme elle avait eu l’effronterie de vouloir ajouter à son tableau de chasse. 

Il croisa son regard. 

Son corps frémit étrangement. 

En effet, ça aurait pu être pire. 

– Sebastian Nikosto, dit–il enfin en tendant la main. 

Ariadne ne broncha pas. Pas question de le toucher. 

Il accusa le coup de sa rebuffade, mais resta de marbre. 

– Votre oncle m’a demandé de m’occuper de vous à votre arrivée et de vous faire visiter Sydney. 

– C’était donc vous qui étiez censé venir me chercher à l’aéroport ? 

Il hocha la tête, confus. 

– Je suis désolé de ne pas avoir réussi à me libérer à temps pour venir vous accueillir à l’aéroport. J’ai été retenu par mon travail. Mais je me suis dit que vous aviez l’habitude. J’ai eu raison, puisque vous êtes arrivée à bon port. 

Elle fut piquée au vif. 

Quelle condescendance ! 

Et ce sourire qu’il plaquait sur son visage ! 

Que voulait–il dire par « habitude » ? Avait–il eu vent de sa débâcle matrimoniale ? Insinuait–il qu’elle avait l’habitude de se déplacer à travers le monde pour honorer des engagements douteux ? 

– Tout est bien qui finit bien, ajouta-t–il. 

Quelle désinvolture ! 

Elle repensa à la matinée qu’elle avait passée à l’aéroport à l’attendre, impatiente de reconnaître un visage amical. Mais elle avait attendu en vain, rongée d’angoisse et d’incertitude après le long trajet qu’elle venait de parcourir. 

Comment oublier ce sentiment de trahison qu’elle avait éprouvé dans l’avion ? Pendant toute la traversée, elle avait espéré que le malentendu ne tarderait pas à éclater au grand jour, qu’il y aurait bel et bien un représentant de la famille Nikosto pour l’accueillir à bras ouverts à l’aéroport et pour l’inviter chaleureusement dans la propriété familiale. 

Comment oublier le désespoir qui s’était emparé d’elle en constatant que personne n’était venu la chercher ? 

Elle avait envisagé deux solutions. Se rendre seule à l’hôtel ou bien fuir. Mais pour aller où ? Elle ne connaissait pas ce pays et n’avait nulle part où aller. Le seul endroit dont elle se souvenait, hormis la maison de Sydney où elle avait passé ses premières années, était un bungalow au bord de l’océan qui appartenait à une grand-tante. 

Pour en revenir à Sebastian Nikosto, son excuse était inacceptable. Il n’avait pas pu venir la chercher car il était trop occupé à concevoir un nouveau satellite ? Pensait–il vraiment que sa femme commandée par correspondance arriverait sur le pas de sa porte, prête à l’emploi et franco de port ? 

Elle tenta de rester courtoise. 

– Je suis vraiment désolée de vous avoir arraché à votre travail. Nous pouvons reporter cette entrevue à plus tard, si vous le souhaitez. 

Il parut légèrement étonné par sa proposition. 

– Mais pas du tout, mademoiselle Giorgias. J’ai le temps et je suis ravi de faire votre connaissance. 

Il avait parlé calmement, mais elle percevait la note faussement amicale sous le ton égal. Ce bel étalon grec au teint mat et à la chevelure de corbeau était d’une froideur tangible. 

Comme ses yeux noirs ténébreux s’attardaient plus longtemps que de rigueur sur ses lèvres, elle sentit le rouge lui monter aux joues. Comment ? Il osait la reluquer ! Bouillante d’indignation, elle dut reconnaître à sa grande confusion que son corps répondait positivement à la présence de cet homme à l’éblouissante virilité. 

Elle resserra les pans de sa veste, comme pour se protéger. 

– J’ignore ce que mon oncle vous a dit, monsieur Nikosto, mais je suis venue ici pour passer des vacances. Rien de plus. 

Elle soutint bravement son regard impénétrable. 

– Je suis très étonné, dit–il. Je pensais que Pericles Giorgias était en mesure d’acheter un mari à sa nièce dans n’importe quelle grande famille d’Europe. Mais je suis flatté d’avoir eu cet honneur, bien entendu. 

Ces paroles lui firent l’effet d’une gifle. Elle qui avait tenté de temporiser venait d’être ramenée à l’odieuse réalité. Il avait osé évoquer aussi brutalement la raison précise de sa présence en Australie. 

Quel odieux personnage ! Il ne paraissait ni flatté ni honoré. A la réflexion, il avait même l’air plutôt furieux. L’avait–elle déçu d’une quelconque manière ? 

Quoi qu’il en soit, elle n’avait pas l’intention de se soumettre sans opposer de résistance. 

– De mon côté, je suis étonnée que vous ayez pu vous faire acheter, vous qui semblez si intraitable, rétorqua-t–elle, la voix tremblante. 

Il la fusilla du regard. 

– Alors dites-moi, répliqua-t–il, que comptez-vous faire de moi, une fois que je serai lié à vous pour toujours ? 

Elle scruta son regard sombre et tenta de chasser de son esprit des images de leurs deux corps nus étendus sur un lit, de ses bras l’enlaçant et la serrant contre son corps musclé… 

Non ! Jamais elle ne pourrait… Jamais. 

Qu’est–ce que son oncle avait bien pu lui promettre en contrepartie de ce mariage ? 

Honteuse et désemparée, elle tenta de sauver la face tant bien que mal. 

– Je ne vois pas où vous voulez en venir. Mon oncle a organisé ce voyage afin que nous puissions nous rencontrer. Rien de plus. Afin que nous fassions… connaissance. Pour voir si… Afin de… 

Elle se sentit rougir jusqu’aux oreilles, furieuse de constater à quel point elle était faible. 

Il la regardait d’un air amusé, sa bouche parfaitement dessinée et étonnamment sexy arborant une moue incrédule. 

– Vous savez, mademoiselle Giorgias, je ne suis ni un pilote de formule 1 ni un prince héritier qui aurait tout le temps devant lui. J’ai une société à gérer. Certaines personnes travaillent, dans le cas où vous l’ignoreriez. Autant vous dire tout de suite que je ne pourrai jamais me consacrer à vous vingt–quatre heures sur vingt–quatre pour votre simple divertissement. 

– Je ne veux surtout pas que vous vous consacriez à moi le moindre instant, monsieur Nikosto, lança-t–elle. 

Elle ne fut pas mécontente d’avoir haussé le ton car elle remarqua aussitôt un changement dans l’atmosphère. 

Il lui lança un regard perçant. Elle semblait à bout de nerfs. Il eut des remords. Il s’était comporté comme une brute face à une créature sans défense… et aux formes délicieuses. 

Des formes dont il pourrait peut–être bientôt profiter. 

S’il signait le contrat. 

Il sentait le désir monter en lui. Cette bouche pulpeuse était des plus sensuelles. Pourrait–il l’embrasser un jour ? 

Pas s’il continuait à se comporter de la sorte. Il se rapprocha d’elle, désireux de sonder ses intentions afin de se faire une idée plus juste de la personne qu’elle était, indépendamment de tout ce qu’il avait déjà entendu à son sujet. 

– Appelez-moi Sebastian. Puis-je vous appeler Ariadne ? 

Elle haussa les épaules, mais resta silencieuse. 

– Ariadne, quelle que soit la raison de votre présence ici, seriez-vous prête à tout annuler ? demanda-t–il d’une voix grave. 

Il espérait qu’elle comprendrait que c’était un ultimatum. 

Allait–elle saisir la perche qu’il venait de lui tendre ? Son cœur se mit à battre à tout rompre. Et s’il appelait son oncle pour lui dire qu’elle ne se montrait pas coopérative ? Après le piège de l’avion, elle ne comptait plus trop sur lui pour régler l’erreur de la réservation d’hôtel. D’ailleurs, ce n’était peut–être même pas une erreur. 

Avec son budget limité, elle pourrait se retrouver obligée d’implorer la générosité de cet homme. Etait–ce le but que son oncle avait recherché ? Lasse de tant d’incertitudes, elle se promit d’appeler sa tante au plus vite pour connaître la situation exacte de ses finances. 

En attendant, elle allait ravaler sa fierté. 

– Loin de moi l’idée de vouloir annuler quoi que ce soit. Je suis vraiment reconnaissante que vous ayez pris la peine de venir me rencontrer et je vous remercie de votre gentillesse. 

Les mots lui brûlaient la bouche. 

– Alors dînons ensemble ce soir. Je passerai vous chercher à 19 heures. Autant prendre la balle au bond ! lança-t–il avec un dernier sourire appuyé sur ses lèvres. 

Puis il tourna les talons et disparut. 



- 2 - 

Ariadne faisait les cent pas dans sa suite du Hyatt. 

Les manœuvres de son oncle l’avaient mise dans une situation impossible. Comment se comporter avec Sebastian Nikosto ? Que lui avait offert son oncle en échange de son mariage avec elle ? Et pourquoi avait–il accepté, si c’était pour se comporter de façon aussi froide et dédaigneuse ? 

Elle avait tellement honte. Honte de son oncle. Honte de la situation dans laquelle elle s’était retrouvée en pensant être amoureuse de Demetri Spiros, un beau parleur qui l’avait abusée. 

Sebastian Nikosto avait–il eu vent du scandale ? En tout cas, il n’avait pas une très haute opinion d’elle et elle ruminait amèrement ses paroles cinglantes. « Certaines personnes travaillent, au cas où vous ne le sauriez pas. » S’imaginait–il qu’elle vivait comme une princesse ? Qu’elle passait son temps à jouer les potiches ? 

Ce soir, si elle avait le courage de l’affronter, elle lui montrerait de quelle étoffe elle était faite. 

Une fois calmée, elle s’assit sur le rebord du lit et réfléchit. 

A Athènes, c’était le matin. Son oncle serait en route pour le bureau, sa tante serait en train de se préparer à sortir ou de donner ses consignes à son personnel de maison. Tante Leni s’était toujours montrée très tendre et compréhensive envers elle, mais elle avait tout de même participé au piège que son oncle lui avait tendu. Avaient–ils agi ainsi pour la punir ? 

Depuis qu’ils l’avaient recueillie à l’âge de sept ans, à la suite de l’accident de bateau qui avait coûté la vie à ses parents, elle avait toujours cru en leur bonté. 

Bien que plus âgés que ses parents, ils avaient tout fait pour combler le vide laissé par leur disparition. Elle s’était parfois sentie étouffée par leur éducation traditionaliste et leurs attentions trop nombreuses, mais ils l’avaient toujours aimée et protégée et, de cela, elle leur serait toujours reconnaissante. 

Elle aurait dû se douter de quelque chose. Son oncle Pericles ne la laissait jamais quitter le territoire grec seule. Où qu’elle aille depuis l’âge de sept ans, elle avait eu droit à une escorte. 

Quelle ironie ! 

Fut un temps où elle avait représenté leur bien le plus précieux. Mais en provoquant un scandale à l’occasion de son mariage avorté elle les avait déçus et avait été déclassée. Dans leur esprit conservateur, l’honneur d’une grande famille reposait sur la réussite des mariages des enfants et sur le nombre de petits-enfants. 

Ils avaient des circonstances atténuantes. Ils n’avaient jamais pu avoir d’enfants. Quand ils l’avaient adoptée, ils avaient transféré tous leurs espoirs sur elle. 

Elle se remémora les derniers moments passés avec son oncle et sa tante à l’aéroport. 

– Tu verras, la famille Nikosto te plaira. Ce sont des gens d’une bonté infinie. Mon père et le grand-père de Sebastian ont été des amis proches pendant cinquante ans. La famille saura prendre soin de toi, lui avait dit son oncle. 

Sa tante Leni l’avait serrée très fort dans ses bras. Elle aurait dû sentir qu’il ne s’agissait pas d’un simple au revoir. 

– Ce sera bien pour toi, toula. Il est temps que tu retournes dans ton pays. 

– Pour moi, mon pays est la Grèce, avait–elle répondu. 

– Je sais, mais c’est bien d’aller visiter ton pays natal. Tu as perdu ton emploi, tu as perdu ton appartement, les gens chuchotent dans ton dos… Cela te fera du bien de prendre le large. 

En réalité, c’est eux qui avaient eu besoin de la voir prendre le large. Parce qu’elle leur faisait honte. 

– Sebastian viendra te chercher à l’aéroport et il te fera visiter Sidney, avait ajouté sa tante. 

– Et ne songe pas à revenir sans une bague au doigt et un homme dans ta valise ! avait lancé son oncle tout en s’esclaffant alors qu’elle se dirigeait vers la porte d’embarquement. 

C’est à cet instant qu’elle avait commencé à se douter de quelque chose car, jusque-là, ils avaient à peine mentionné le nom de Sebastian. 

Après avoir donné sa carte d’embarquement à l’hôtesse et alors qu’elle s’apprêtait à entrer dans l’avion, elle avait été prise de panique. Elle s’était empressée d’appeler son oncle avec son portable. 

La voix tremblante, elle avait tenté de mettre de l’ordre dans ses idées. 

– Mon oncle, dis-moi que ce n’est pas un mariage arrangé. Dis-moi que tu n’as pas l’intention que j’épouse Sebastian Nikosto. 

– Ariadne, tu devrais nous remercier d’avoir pris les choses en main et de penser à ton avenir. 

– Je ne comprends pas. 

– Sebastian Nikosto est un homme bien. Très respectable. 

– Quoi ? Non, vous ne pouvez pas me faire ça ! J’ai le droit de choisir… 

Son oncle s’était alors emporté. 

– Choisir ? Nous t’avons laissée choisir et regarde où ça t’a menée ! Regarde où tu en es ! Tu vas avoir vingt–quatre ans. Plus aucun homme en Grèce ne voudra de toi, alors sois raisonnable. Et sois gentille avec Sebastian. 

– Mais je ne le connais pas ! Et tu m’avais dit que je partais en vacances… 

Un steward avait tenté d’interrompre ses protestations larmoyantes. 

– S’il vous plaît, mademoiselle, éteignez votre portable, nous allons bientôt décoller. 

Elle qui avait toujours eu une sainte horreur des esclandres… 

– Non, je ne peux pas. Je suis désolée, mais je… 

Elle s’était retournée pour reprendre la conversation avec son oncle. 

– Vous n’avez pas le droit de me faire ça. C’est illégal ! 

Son oncle avait raccroché et elle avait tenté en vain de le rappeler. 

– S’il vous plaît, mademoiselle. 

Cette fois, le steward s’était montré plus insistant et lui avait demandé impérativement d’éteindre son téléphone. Ses voisins la dévisageaient avec une certaine hostilité. Tout le monde attendait la suite. 

– Mais c’est une urgence ! l’avait–elle supplié. 

Tout à coup, elle avait senti l’avion bouger. 

– Oh, non, attendez, je dois à tout prix descendre de cet avion. 

Elle avait lâché son téléphone, enlevé sa ceinture et tenté de se lever. 

– S’il vous plaît, mademoiselle, vous devez vous asseoir. Vous mettez en danger la sécurité des passagers. 

Les gens des rangs avoisinants avaient suivi avidement la scène. 

Tout à coup, l’avion avait pris de la vitesse et elle s’était retrouvée projetée sur son siège. L’instant d’après, elle avait senti les roues se soulever du sol. Cela avait été l’anéantissement de ses espoirs. 

Elle n’avait plus qu’une chose en tête : aller parler au pilote et le convaincre de faire demi-tour. 

Alors que les toits blancs d’Athènes disparaissaient à l’horizon, deux hôtesses étaient venues prendre de ses nouvelles. 

– Quelque chose ne va pas, mademoiselle Giorgias ? Vous avez un malaise ? 

– C’est mon oncle, il… 

Ils étaient déjà au-dessus de la mer. 

– Il faut faire demi-tour. Il y a eu une erreur. Je ne devrais pas être ici. Vous pouvez en parler au pilote ? 

Devant la mine perplexe des hôtesses, elle avait soudain pensé aux gros titres qui pourraient découler de cette histoire. 

« Ariadne Giorgias provoque un incident aérien. » 

« Le nouveau scandale d’Ariadne. » 

Pour finir, elle s’était assise, avait accroché sa ceinture et présenté ses excuses aux membres de l’équipage. 

Et la voilà qui avait échoué seule dans une chambre d’hôtel à l’autre bout de la terre avec personne vers qui se tourner hormis un homme qui la méprisait. 

Cela dit, ce n’était pas une raison pour baisser les bras. 

Elle devait garder la tête froide. 

Il y avait forcément une solution. 

Pour commencer, elle devait connaître l’état de ses finances. Elle prit son courage à deux mains et appela sa tante, en s’enjoignant à la patience. Surtout, elle ne devait pas s’énerver. 

– Eleni Giorgias à l’appareil, j’écoute. 

– C’est moi. 

– Oh, toula… Tu vas bien ? 

Elle sentit que sa tante était réellement inquiète à son sujet, mais décida de rester sourde aux émotions qui l’assaillaient. Ce n’était pas le moment de pleurer. Elle devait se concentrer et s’en tenir aux faits. 

– Je crois qu’il y a eu une erreur dans la réservation de l’hôtel. La suite n’est réservée que pour une nuit et elle n’a pas été réglée. Je pensais que tout était payé pour quatre semaines. 

Un silence de plomb se fit entre Sydney et Athènes. 

Sa tante reprit enfin la parole. 

– Ton oncle a peut–être pensé que tu n’irais pas du tout à l’hôtel. 

Le piège était trop gros pour être vrai. 

Et qu’en était–il de la chasteté avant le mariage ? 

Cette fois-ci, elle éclata en sanglots. 

– Vous voulez que je me jette dans le lit d’un parfait inconnu, c’est ça ? 

– Mais non… Nous te demandons de donner une chance à Sebastian. C’est un homme respectable. Il t’épousera. Il est riche, intelligent… Ton oncle dit que c’est un véritable génie dans le domaine des satellites. 

– Il n’a pas du tout envie de m’épouser. Et je n’ai aucune intention de l’épouser. 

Malgré la distance, elle sentit que sa tante était sous le choc. 

– Tu pourrais faire preuve d’un peu de gratitude. Il y avait un jeune homme qui était prêt à t’épouser et tu as annulé le mariage à la dernière minute. Ce faisant, tu as déshonoré la famille Giorgias et la famille Spiros. Rends-toi compte : le plus vieil ami de ton oncle ! 

Elle sentit sa gorge se serrer. 

Au fond d’elle-même, elle comprenait. Elle les avait déshonorés en décidant d’annuler son mariage. Dans leur esprit, une femme n’avait qu’une seule et unique mission : épouser un homme et faire des enfants. 

– Le jeune homme en question avait une maîtresse ! 

– Ma petite, il est temps de grandir. Si tu veux avoir des enfants, tu dois faire des compromis et accepter certaines choses. De toute façon, cette querelle ne sert à rien. Je ne peux rien faire pour toi. Ton oncle a pris sa décision et rien ne le fera changer d’avis. 

– Peut–être, mais il s’est trompé. Cet homme ne me prendra pas pour épouse. S’il te plaît, pourrais-tu transférer assez d’argent sur mon compte pour que je puisse régler les frais d’hôtel ? 

A présent, sa tante pleurait à chaudes larmes. 

– Si ça ne tenait qu’à moi, tu sais que je le ferais. Mais je ne peux pas. Une fois mariée, tu pourras toucher ton héritage. Ton oncle t’aime. Il fait ça pour ton bien. 

– Il ne fait pas ça pour mon bien. Je n’accepterai pas de jouer le jeu et tu peux lui dire que Sebastian Nikosto n’est pas le genre d’homme à épouser une femme non consentante ! hurla-t–elle. 

Sa tante marqua une pause avant de répondre. 

– Je suis sûre qu’il t’épousera. D’après ce que je sais, c’est tout à fait dans son intérêt. 

– Mais qu’est–ce que tu racontes ? 

– Tu sais que je ne m’y connais pas en affaires, mais, d’après ce que ton oncle m’a dit, Sebastian a tout à gagner en t’épousant et tout à perdre en ne t’épousant pas. S’il ne t’épouse pas, il devra mettre la clé de sa compagnie sous la porte. 

***

En quittant l’hôtel, Sebastian s’était rendu directement chez ses parents. Il aurait dû retourner au bureau et trouver des solutions pour éviter de licencier des gens dans un avenir proche, mais la vie en avait décidé autrement. 

Avant de commettre un faux pas de plus, il devait mener sa propre enquête et résoudre l’énigme. Pourquoi Pericles Giorgias l’avait–il choisi comme futur époux de sa nièce ? 

Lorsqu’il avait ajouté cette clause au moment de la finalisation du contrat avec Celestrial, Sebastian avait d’abord cru à une plaisanterie douteuse. Mais ce n’était pas une plaisanterie et le vieux renard avait bien choisi son moment. Il avait pour ainsi dire tout calculé. Celestrial avait fortement été secouée par la crise et la récession, et ce contrat était une véritable aubaine. Giorgias savait que, s’il se retirait de l’affaire, cela représenterait une perte énorme pour la compagnie qui était déjà en difficulté. 

Comprenant que le magnat était sérieux, Sebastian s’était retrouvé face à un dilemme de taille. Accepter la jeune femme en mariage et sauver son entreprise, ou bien refuser l’offre et faire sombrer dans les abîmes tout ce qu’il avait mis tant de temps à bâtir ? 

Angelika, sa mère, et Danae, sa sœur, étaient dans la cuisine. Dès qu’il entra, sa mère l’embrassa et l’assaillit de questions sur sa santé, son sommeil et son régime alimentaire. 

Sa sœur écoutait d’un air amusé. 

Il lui lança un regard de détresse pour qu’elle lui vienne en aide. 

– Tu as vu comme tu es maigre ? Tu dois te nourrir. Il y a de la moussaka dans le frigo. Danae, prépare-lui une assiette. 

Pour sa mère, un bon repas était le remède universel. 

Sebastian protesta. 

– Non, merci. Je ne reste pas longtemps. 

Sa mère sembla dépitée. 

– Le problème, mon fils, c’est que tu es trop préoccupé par tes satellites pour mener une vie saine et équilibrée. 

Ses neveux vinrent lui dirent bonjour et l’accaparèrent pour lui raconter un tas d’histoires palpitantes. Il les écouta le plus patiemment du monde tout en sentant Danae couver ses fils d’un regard empli de fierté maternelle. 

Enfin, il mit fin à cet entretien jovial. 

– Où est Yaya ? s’enquit–il soudain, l’air très sérieux. 

– Dans l’orangerie, lui répondit sa mère. 

Il y entra à pas feutrés pour ne pas déranger sa grand-mère au cas où elle ferait une sieste. Mais la vieille dame frêle était en train de jardiner activement et il la surprit alors qu’elle déplaçait un gros pot en terre. 

– Yaya, ce n’est pas bien, tu sais ce que le docteur a dit, dit–il en lui prenant le pot des bras. 

– Oh, les docteurs… Ils n’y connaissent rien. 

Elle enleva ses gants et se mit sur la pointe des pieds pour qu’il puisse l’embrasser. 

– Que me vaut ta visite ? dit–elle en s’asseyant dans un fauteuil à bascule. 

Le soleil de l’après-midi filtrait à travers les feuillages, l’atmosphère était des plus paisibles. 

Sebastian tenta d’aborder le sujet le plus naturellement du monde, sachant que sa grand-mère était d’une perspicacité à toute épreuve. 

– Tu te souviens des Giorgias ? 

– De Naxos ? 

Il acquiesça. 

– Bien sûr. Il y avait toujours un Giorgias à la maison. Nos familles étaient très proches. 

– Tu te souviens de Pericles Giorgias ? 

– C’est lui qui a hérité des chantiers navals et des bateaux. Il a épousé Eleni Kyriades. Quel homme généreux ! C’est lui qui a aidé ton père quand les magasins ont eu un passage à vide dans les années 1980. 

Sebastian se raidit. 

– C’est–à-dire ? Aider comment ? 

– La banque ne voulait pas lui venir en aide, mais Pericles a accepté de lui faire un prêt sans condition. C’est un geste rare, ajouta-t–elle, pensive. 

Sebastian était consterné. En effet, c’était un geste rare, mais ce qu’elle ignorait, c’est qu’il y avait bel et bien des conditions. Des conditions d’honneur. La famille Nikosto était redevable envers la famille Giorgias. Des années plus tard, Pericles Giorgias avait besoin d’un service et il se tournait tout naturellement vers le fils de son débiteur. 

Donnant, donnant. 

Il pouvait presque entendre le bruit des chaînes se refermer sur lui. Les chaînes du mariage. Avec une inconnue, qui plus est. 

Il se leva et se mit à faire les cent pas. Il n’avait aucunement l’intention de se remarier. Pour rien au monde il ne voulait déshonorer la mémoire d’Esther avec une inconnue. 

La vieille dame poursuivait le fil de ses souvenirs. 

– Il y avait des frères. Au moins trois. Je me souviens du plus jeune. Andreas. Il n’avait pas envie de s’occuper des affaires familiales. C’était un artiste. Il est venu ici et a épousé une Australienne. Mais quelle fin tragique… 

– Que leur est–il arrivé ? 

– Ils ont eu un accident de bateau. De nuit, dans le port. Ils sont entrés en collision avec des jeunes qui faisaient la fête. 

– Ils avaient des enfants ? 

Le visage de sa grand-mère s’illumina. 

– En effet. Ils avaient une fille. Elle a dû être adoptée par l’un des frères. 

Il fit la grimace et alla se rasseoir, l’air renfrogné. 

– Pericles. 

Ils se turent. 

Tôt ou tard, s’il était contraint à accepter le contrat de Pericles Giorgias, il devrait mettre les membres de sa famille au courant. Que penseraient–ils de lui ? Comment leur faire comprendre qu’il épousait Ariadne Giorgias contre son gré, mais pour sauver l’honneur de sa famille et sortir son entreprise du marasme ? Une jeune femme qu’il détestait, qui plus est. 

Il eut soudain à l’esprit des images de son visage paniqué lorsqu’il l’avait rencontrée plus tôt dans la journée et fut envahi d’un sentiment étrange. 

Non, il ne la détestait pas. 

Mais il était en colère. 

C’était normal, après tout. On le serait à moins. Quel genre d’homme accepterait sans rien dire qu’on lui impose une épouse ? 

Au départ, il avait instinctivement choisi de rejeter la faute sur elle, mettant ça sur le compte d’un caprice. Mais à présent, à la lumière de ce que sa grand-mère venait de lui révéler, il y avait de fortes chances pour que le mariage ait été décidé unilatéralement par Pericles lui-même. 

Mais pourquoi ? 

Sa grand-mère étudia son visage, ses yeux noirs perçants ne révélant rien de ses pensées. 

Après un long moment, elle reprit la parole. 

– Tu as rencontré la fille d’Andreas ? 

Sebastian hésita puis se jeta à l’eau. 

– Oui, en effet. 

La vieille femme le scruta puis ferma les yeux. 

– Je crois que Pericles et Eleni n’ont pas eu de chance. 

Il savait ce que cela signifiait. Pour Yaya, la plus grande chance dans la vie, ce n’était pas d’avoir de l’argent, d’être beau ou intelligent, mais c’était d’avoir des enfants. 

– Ils ont sûrement adopté la petite. Eleni a dû être aux anges de pouvoir s’occuper de cette enfant. Cela a dû la combler de bonheur. Pericles était l’homme d’affaires de la famille. Il avait du flair, c’était la personne idéale pour reprendre le flambeau. Il était intelligent, mais il n’était pas forcément très malin. Andreas, en revanche, était quelqu’un de très réfléchi, de très sensible. Quel dommage de mourir si jeune ! 

A présent, il pouvait légitimement se demander si elle faisait allusion à Esther. Sa grand-mère se tut pendant un long moment. Il pensa qu’elle s’était endormie. Il était sur le point de se lever pour la recouvrir d’un châle quand elle ouvrit les yeux, vifs et pétillants. 

– Est–ce une belle jeune femme ? 

Son estomac se noua. 

Moins il en disait sur le sujet, mieux il se porterait. 

– La beauté féminine, c’est très subjectif. 

La vieille femme fit la grimace, amusée. 

– Soit, mais un homme ne peut aimer une femme que s’il la trouve belle. Peu importe si les autres la trouvent belle ou non, elle doit être belle à ses yeux. 

L’image d’Esther vint de nouveau le hanter. 

Il l’avait aimée de tout son cœur. Sa grand-mère avait raison. Elle avait été pour lui la plus belle femme du monde. 

Elle était partie depuis trois ans, mais les membres de sa famille parlaient très rarement d’elle, de peur de raviver des souvenirs douloureux, les batailles perdues une à une malgré les traitements, les opérations et la chimiothérapie. 

Il tenta de chasser ces pensées maussades. Elle était partie et ne reviendrait pas. Personne ne pourrait jamais la remplacer dans son cœur. Même si son travail lui prenait le plus clair de son temps, il y avait un vide en lui qu’il n’arrivait pas à combler. 

Il faisait tout pour fuir la réalité, passant très peu de temps chez lui et dormant très souvent sur le canapé qu’il avait installé dans son bureau. 

Ses parents seraient choqués s’ils apprenaient qu’il avait décidé de se remarier. 

Sa grand-mère le fixait intensément. 

Que lui avait–elle demandé ? Si Ariadne était belle ? 

– Oui, j’imagine qu’elle est belle. Pour les hommes qui aiment ce genre de femme. 

– Et quel genre de femme est–elle ? 

Sur la défensive. Apeurée. Fragile. Jolie. Sexy. 



- 3 - 

Alors qu’elle rassemblait ses cheveux en chignon, Ariadne s’arrêta net. Comment savoir ce que Sebastian Nikosto avait derrière la tête en l’invitant à dîner ? Comptait–il l’embrasser ou pire… Soudain, elle repensa à sa bouche masculine aux traits affirmés, à l’ombre séduisante de sa barbe bleu corbeau sur ses mâchoires dessinées à merveille. 

Son corps frémit délicieusement. 

Cette réaction était sûrement liée à la panique et au fait qu’elle n’avait rien mangé depuis qu’elle était montée dans l’avion. 

Cet homme s’était révélé être un véritable requin, mais s’il tentait sa chance avec elle elle saurait l’en dissuader. Elle avait réussi à tenir Demetri à distance pendant des mois, même après leurs fiançailles et même en étant persuadée qu’elle était amoureuse de lui. Quelle idiote ! 

Elle avait fermé les yeux, choisissant la facilité, avalant tous ses mensonges et refusant de voir la réalité en face ou d’écouter les avertissements de ses amis proches. Jusqu’à ce qu’elle entre dans ce restaurant d’Athènes et qu’elle le surprenne en compagnie de sa maîtresse. 

Elle avait mis des jours à se remettre du choc, mais elle s’était promis de ne plus jamais être aussi naïve. A présent, elle devait mettre cette résolution en pratique et tenter d’y voir plus clair. 

La colère de Sebastian était–elle liée à elle ou bien au contrat qu’il avait signé avec son oncle ? S’était–il senti lésé en la voyant ? Ne la trouvait–il pas assez jolie ? 

Elle enfonça nerveusement une épingle dans son chignon. 

Quelle que soit l’issue, elle mourrait plutôt que de devoir embrasser un homme payé pour l’épouser. 

Pas étonnant qu’il l’ait traitée avec mépris ! Elle faisait office de cadeau-bonus, ni plus ni moins. 

Finalement, elle avait hâte de le revoir pour lui montrer à quel point il s’était fourvoyé sur son compte. 

Vraiment hâte. 

Mais, malgré son accès de courage, elle fut tentée d’annuler le dîner. Elle pourrait prétexter une migraine et ne pas quitter sa chambre. Demain matin, il lui suffirait de quitter l’hôtel et de disparaître de la vie de Sebastian Nikosto à tout jamais sans laisser de traces. 

De toute façon, elle devait quitter cet hôtel au plus vite. Vu la taille de la suite et l’état de ses finances, elle ne pourrait pas se permettre de rester bien longtemps. 

Après la calamiteuse conversation avec sa tante, le désespoir l’avait poussée à établir un plan de survie. Si elle vendait ses bijoux et qu’elle trouvait un logement moins cher, elle pourrait s’en sortir jusqu’à ce qu’elle trouve un emploi. Il devait bien y avoir des galeries d’art en Australie. D’après le testament de son père, à moins d’être mariée, elle ne pourrait toucher son héritage qu’à l’âge de vingt–cinq ans. Elle n’avait plus que quatorze mois à tenir. 

L’idée de couper les ponts avec Sebastian Nikosto était tentante. C’était tout ce qu’il méritait. Elle n’avait qu’à disparaître de la circulation. Le problème étant qu’il risquait d’alerter l’autre partie prenante du contrat. Elle frissonna à l’idée d’être recherchée par la police australienne, imaginant déjà les unes des journaux. 

« Ariadne Giorgias disparaît en Australie. » 

« Ariadne Giorgias a-t–elle été dévorée par un crocodile ? » 

« Ariadne Giorgias perdue en pleine cambrousse. » 

Ou encore… « Ariadne Giorgias n’en finit plus de fuir. » 

Non, disparaître sans rien dire n’était pas une bonne solution. Elle devait prendre cet ascenseur, descendre, affronter Sebastian Nikosto et lui dire sans détour que jamais elle ne l’épouserait et qu’elle ne voulait plus jamais le revoir. 

Elle ressentit une pointe d’exaltation l’envahir. 

Au fond d’elle-même, elle espérait le rendre encore plus furieux qu’il ne semblait l’être. Cela lui ferait presque plaisir de le voir perdre son sang-froid et écumer de rage. 

Cette fois, quelle que soit la froideur ou l’hostilité de son comportement, elle redoublerait de fierté et lui montrerait qu’elle n’avait aucunement peur de lui. 

Le requin pouvait se montrer féroce, son maquillage lui servirait de masque pour tromper l’ennemi. 

Le fard à paupières eut pour effet de renforcer les ombres de ses yeux assombris par trente-six heures de voyage et d’événements bouleversants. A présent, ils semblaient plus grands. A l’approche de sa rencontre au sommet, elle choisit de faire ressortir leur lueur belliqueuse en les soulignant d’une couche de khôl appliquée du bout du doigt. Ainsi, le bleu de ses iris fut mis davantage en exergue. 

Le résultat était couleur d’orage, presque gothique, et extrêmement satisfaisant. Elle avait l’impression d’aller à un bal masqué. 

Mais comment allait–elle s’habiller ? Elle ne voulait surtout pas attiser le désir de cet homme. Elle aurait volontiers enfilé une burqa, mais sa fierté lui interdisait de montrer qu’elle avait peur. 

Elle opta pour une robe noire brodée à fines bretelles et un boléro en plumes pour couvrir ses épaules. 

Enfin prête à affronter l’ennemi, le cœur battant à un rythme de galop effréné, elle observa sa silhouette dans le miroir. 

Son rouge à lèvres rouge était la seule note de couleur. Le reste était noir. Robe noire, plumes noires, sac à main noir, bas noirs et chaussures noires à talons hauts. Très hauts, pour asseoir son assurance. 

***

Sebastian se rasa avec soin tout en gardant un œil sur l’heure. Se sentait–il coupable de ne pas avoir pris le temps d’aller accueillir Ariadne Giorgias à l’aéroport ? 

Non. C’était un homme très occupé. S’il ne se démenait pas pour garder Celestrial à flot, qui d’autre le ferait à sa place ? Il ne pouvait pas se laisser mener à la baguette par toutes les riches héritières qui avaient envie de l’épouser. 

Toujours est–il que le décorum imposait que, pour leur rendez-vous de ce soir, il fasse un effort pour être à l’heure. Il l’inviterait à dîner, mettrait fin aux hostilités de leur première entrevue et prendrait congé assez tôt dans la soirée pour avoir le temps de retourner travailler. 

Il espérait que Mlle Giorgias serait de meilleure humeur. Sachant qu’elle avait effectué un long voyage, il avait décidé de mettre son comportement hargneux sur le compte du décalage horaire. 

Il s’éclaboussa le visage d’eau et prit une serviette pour se sécher, tout en évitant de se regarder dans la glace. Etait–ce possible qu’il ait été trop dur avec elle ? Non. Il aurait pu être bien plus incisif qu’il ne l’avait été. Et puis, à la fin de leur rencontre, ne l’avait–elle pas remercié de sa gentillesse ? 

Après tout, c’est contraint et forcé qu’il avait accepté de la rencontrer, alors pourquoi devrait–il jouer au bon Samaritain ? 

Il se sécha le torse, lança la serviette dans le panier à linge sale et mit de l’after-shave que sa sœur lui avait offert. Il lut l’étiquette. « Citron, sauge et santal : effet garanti ». 

Il fit la grimace. Effet garanti… même pour dompter une princesse récalcitrante ? 

Il se posta devant sa penderie, perplexe, puis se rallia à l’évidence et choisit un costume de soirée et une chemise claire. 

Rasé de près et tiré à quatre épingles, il se regarda dans la glace. D’après ce qu’il avait compris, Mlle Giorgias avait parcouru la moitié de la planète pour venir l’épouser. Enfin, pour le rencontrer, selon ses dires. La moindre des choses était de faire un petit effort et de se montrer honoré de cette visite. 

Après tout, il n’avait pas à avoir honte de son statut. 

Il constituait un bon parti. Il était célibataire. 

Enfin… Veuf. 

Le mot le fit se raidir et lui rappela instantanément tous les moments noirs qui avaient marqué sa vie. La maladie, les cendres, l’enterrement, les longues journées maussades et les nuits interminables à mesurer le vide retentissant qu’il ressentait. 

Il tenta de chasser ces images douloureuses de son esprit et sortit de chez lui en homme libre qui avait son avenir devant lui. 

Arrivé à l’hôtel, il donna ses clés au voiturier puis entra dans le hall. Bizarrement, il fut parcouru d’une pointe d’excitation inhabituelle. 

Partout où il regardait, les gens vêtus de tenues de soirée s’apprêtaient à sortir. Des couples se donnant la main, des groupes attendant les retardataires, des hommes d’affaires. Pour une fois, il avait lui aussi quelque chose à faire ce soir et il n’allait pas passer la soirée seul dans son bureau à s’inquiéter de la situation financière de son entreprise. 

Mlle Ariadne Giorgias aurait eu quelques heures pour se reposer, donc elle devrait se montrer sous un jour meilleur. Il se demanda comment elle serait habillée. Une tenue moulante ? Une robe haute couture qui montrerait plus de peau que de tissu ? 

Le hall de l’hôtel était bondé, mais aucun signe de la princesse. Après son manquement ce matin à l’aéroport, il ne serait pas étonné qu’elle le fasse attendre en représailles. 

Il se dirigea vers la réception et demanda à l’un des employés de l’appeler dans sa chambre. L’employé avait à peine eu le temps de prendre le combiné que Sebastian l’aperçut qui sortait de l’un des ascenseurs. Au milieu du groupe de personnes qui l’accompagnait, il l’avait immédiatement distinguée. 

Son estomac se noua. 

Elle marchait la tête haute, comme pour attirer le moindre rayon de lumière et mettre en valeur son corps gracieux aux formes parfaites. Il n’avait pas été en compagnie d’une femme depuis longtemps et se surprit à s’attarder sur ses hanches féminines. 

Une vague de chaleur lui envahit le corps. 

En l’apercevant, elle marqua un léger temps d’arrêt puis continua sur sa lancée. Une fois qu’elle fut arrivée à sa hauteur, il constata que son expression était au summum de la froideur. Mais il chercha à trouver la raison de ce léger temps d’arrêt. 

Avait–elle peur de lui ? Il se sentirait coupable d’inspirer autant de crainte chez une femme. 

***

Consciente de son état de panique, Ariadne s’arma de courage pour relever le défi qui l’attendait. 

Sebastian Nikosto était encore plus beau que lors de leur première rencontre. Il portait un costume de soirée très élégant, une chemise gris anthracite et une cravate couleur bronze qui faisait ressortir la lueur dorée de ses yeux si foncés. 

Elle s’avoua, à regret, qu’il émanait de cet homme un charme fou, et qu’elle n’avait rien à redire à son allure impeccable, si ce n’est que sa cravate était légèrement de travers. 

Etait–ce le fruit de son imagination ou bien paraissait–il plus amical que tout à l’heure ? Ou disons moins hostile ? 

Sentant ses yeux noirs la scruter et la parcourir de pied en cap, un frémissement intense l’envahit. Que regardait–il, au juste ? Ses formes féminines ? Ses jambes dévoilées par une robe un peu trop courte ? Un flot d’images torrides l’assaillit sans crier gare. Pourquoi n’avait–elle pas tout simplement mis un jean et un T–shirt ? 

Alors que ses doigts la démangeaient de replacer sa cravate, son pouls battait la chamade et l’empêchait de se concentrer sur ce que Sebastian était en train de lui dire. 

– Ariadne ? 

On aurait dit qu’il avait prononcé son prénom comme s’il était enrobé du chocolat le plus fin et le plus onctueux de la planète. 

Elle revint sur terre, plus que gênée par cette situation embarrassante. Comment devait–elle se comporter avec cette personne qu’elle connaissait à peine ? Elle s’apprêtait à lui serrer la main, mais avant qu’elle n’ait eu le temps de mettre assez de distance entre eux il s’avança vers elle et déposa un baiser sur sa joue. 

Ce geste était tellement inattendu que son cœur s’arrêta presque de battre. Sentant les effluves de son parfum musqué flotter autour d’elle, elle fut déstabilisée par la puissance d’une telle proximité. 

Troublée au plus haut point, le visage enflammé comme si elle venait d’échapper à un incendie, elle se fit violence pour remettre de l’ordre dans son esprit. 

Cet homme ne s’intéressait à elle que d’un point de vue financier, donc le profond émoi qui l’envahissait devait être étouffé dans l’œuf. Sur-le-champ. 

– Je me disais que nous n’allions pas nous aventurer très loin ce soir car vous devez être fatiguée par le décalage horaire. Je connais un petit restaurant italien tout près d’ici, ça vous tente ? 

Il lui avait parlé d’une voix calme et attentionnée. Le ton insultant de tout à l’heure semblait avoir disparu. 

Elle respira profondément avant de se lancer. 

– Ecoutez, Sebastian… Je n’ai aucune envie de me marier avec vous. 

Il la regarda, éberlué. 

Ne voulant pas lui laisser le loisir de répondre, elle leva la main en guise de barricade et termina son exposé. 

– Je préfère que les choses soient claires afin de ne pas vous faire perdre votre temps. Merci d’être… revenu. 

– Comment ça ? lança-t–il, abasourdi. 

Sentant une montée d’adrénaline lui redonner du courage, elle lui adressa un sourire glacial. 

– Vous avez bien entendu. Je préfère me réserver pour mon prince charmant. 

Sans plus attendre, elle tourna les talons et partit en direction des ascenseurs, satisfaite d’avoir eu le mot de la fin. 

Malheureusement, avant qu’elle n’ait fait quelques pas, elle fut rattrapée par cet homme qui n’avait aucunement l’intention de la laisser s’en tirer à si bon compte. 

– Attendez un peu. 

Il se plaça devant elle pour l’arrêter dans sa course. 

N’avait–il donc pas compris la teneur de ses paroles ? Etait–il à ce point au bord du gouffre ? Etait–il contraint et forcé de tenter de la persuader de l’épouser par tous les moyens ? 

– Comme vous voudrez, Ariadne. Mais, que vous vouliez ou non m’épouser, nous devons quand même dîner, non ? 

Son beau visage aux traits si bien dessinés s’illumina d’un sourire irrésistible, bien plus dangereux que l’hostilité qu’il avait affichée au départ. De jolies petites ridules apparurent aux coins de ses yeux et de ses lèvres et eurent pour effet de mettre à mal sa technique de défense. 

Elle avait le cœur tendre, trop tendre… et il la prenait au dépourvu. Elle s’était armée jusqu’aux dents contre sa froideur et son ton hautain, mais le voilà qui changeait de tactique. 

C’était très déstabilisant. Et injuste. 

Heureusement, elle avait été à bonne école avec Demetri. Elle savait qu’un homme souriait facilement quand il voulait se faire pardonner. Cette fois, ça ne marcherait pas. Il faudrait plus d’un sourire pour lui faire oublier le calvaire qu’elle vivait depuis qu’elle avait quitté Athènes. 

Elle devait se montrer forte et s’en tenir à son plan. 

– Pour tout vous dire, je n’ai pas très faim. Ravie d’avoir fait votre connaissance, acheva-t–elle froidement. 

Cette fois, il sembla comprendre ce qu’elle disait car il baissa les yeux et son sourire disparut. 

– Je n’ai que ce que je mérite. Je sais que je n’ai pas été très accueillant tout à l’heure. Vous avez fait un long voyage et moi je… 

Il s’arrêta net, hésitant, puis reprit, l’air penaud. 

– J’ai honte de la façon dont je me suis comporté. J’aimerais m’excuser et vous expliquer la situation, si vous voulez bien m’en donner l’occasion. 

Perdus sous des cils épais et sombres, ses yeux s’étaient adoucis en un velours chaleureux. Il avait l’air soudain si sincère. Elle qui ne demandait qu’à voir le bon côté des gens eut envie de croire en cette sincérité. 

Se sentant fondre sur place, elle se rappela à l’ordre avant qu’il ne soit trop tard. Les hommes étaient tous des beaux parleurs. Surtout quand il y avait un intérêt financier à la clé. 

– J’accepte vos excuses, monsieur Nikosto, mais restons-en là. Au revoir et à une prochaine fois, peut–être. 

Dans une autre vie. Ou un autre univers. 

– Ecoutez, Ariadne… Etes-vous sûre de ne pas vouloir profiter un peu de votre première soirée à Sydney ? Cette robe vous va à merveille, ce serait dommage de l’avoir mise pour rien. Nous pouvons même rester dans l’hôtel. Il paraît qu’il abrite l’un des meilleurs restaurants de toute la ville. 

Il la scrutait intensément, usant de tout son charme pour la convaincre. 

– Laissez-moi au moins vous offrir un verre de vin, histoire de faire la paix. 

Faire la paix ? C’était tentant. 

Il lui adressa un sourire qui illumina ses yeux. Sa voix suave résonnait encore dans tout son corps, mais elle baissa les yeux pour éviter de croiser son regard hypnotisant. 

Ne devrait–elle pas au moins prendre un verre avec lui ? 

Sa cravate était de travers, soit, mais n’était–il pas mignon dans son costume qui mettait en valeur ses larges épaules, sa silhouette élancée et son corps proportionné à la perfection ? 

Non. Les apparences étaient trompeuses. 

D’une part, elle devait se rappeler que derrière cet homme se cachait un P.-D.G. dont l’entreprise était au bord du gouffre. Et, d’autre part, elle n’était pas près d’oublier la honte qu’elle avait éprouvée en apprenant qu’elle faisait l’objet d’une transaction sans qu’on lui ait demandé son avis ! 

– Non, merci. Je préfère remonter dans ma chambre et me documenter sur l’Australie. 

Sebastian ne baissa pas les bras pour autant. 

Il aimait les défis. 

Mais jusqu’où devrait–il aller pour arriver à convaincre cette femme difficile et, malheureusement pour lui, très désirable ? 

Sa robe lui allait à ravir. N’était–ce pas une tenue idéale pour aller dîner ? Son petit haut en plumes laissait entrevoir ses seins et la jolie vallée qui les séparait. Ce n’était décidément pas une robe pour rester dans une chambre. 

A moins d’être dans une chambre avec un homme et qu’il ne soit sur le point de la faire tomber. 

Il eut soudain une vision torride de seins satinés à souhait se déversant dans ses mains. Des fruits d’une beauté éblouissante ne demandant qu’à être goûtés. Il tenta de chasser ces images, mais les fruits défendus restèrent ancrés dans son esprit. Hors d’atteinte. 

Il s’en voulait de l’avoir maltraitée et de s’en être fait une ennemie. Ce faisant, il n’avait fait que compliquer la situation. Quelle ironie ! Le voilà qui se retrouvait à devoir se battre pour inviter à dîner sa future épouse alors qu’il n’avait aucune envie de se marier. 

Certes, mais le devoir ne lui imposait–il pas d’épouser Ariadne Giorgias ? N’était–il pas directement intéressé dans cette affaire ? S’il ne l’épousait pas, qu’en serait–il du contrat qu’il était sur le point de signer avec Pericles Giorgias ? 

Pleinement conscient qu’elle était à deux pas de le quitter, il se rendit compte à quel point il était crucial de la retenir. 

– Vous documenter sur l’Australie ? Vous plaisantez ? Vous préféreriez ça plutôt que de manger un excellent repas en compagnie d’un homme qui ne cherche qu’à se faire pardonner ? 

Il userait de toutes les ruses de charme pour arriver à ses fins. 

Son regard bleu étincelant rencontra le sien. 

– Tout dépend de l’homme en question. 

Touché. 

Elle se raidit, attendant une réponse incisive. 

Mais le requin se maîtrisa, ce qui était tout à son honneur. Les traits tirés et les yeux brillants, il lui tendit la main, grand seigneur. 

– Dans ce cas, au revoir et bonnes vacances, mademoiselle Giorgias, ajouta-t–il avant de prendre congé. 

Alors qu’Ariadne le regardait s’éloigner, elle éprouva un soulagement immense et put enfin reprendre sa respiration. Elle s’engouffra dans des toilettes situées non loin de la réception pour profiter de quelques moments de répit et se féliciter. 

Sa première victoire de la journée. 

Elle n’était pas peu fière d’avoir mené une si belle bataille et d’avoir laissé son ennemi sous le choc. Cela lui apprendrait d’avoir comploté avec son oncle pour la piéger. Et tant mieux s’il regrettait son comportement. Tant mieux s’il souffrait. 

Sebastian Nikosto saurait enfin l’effet que cela faisait d’être traité avec mépris. 

Pour une fois, elle n’avait pas succombé aux ruses d’un homme. Elle avait mené son plan à bien et elle se sentait déjà beaucoup mieux. D’ailleurs, elle allait tellement mieux qu’elle n’avait plus du tout envie de passer la soirée dans sa chambre. Son appétit était revenu et elle se sentait prête à avaler un festin. 

Guidée par les bruits de vaisselle et le bourdonnement des conversations, elle n’eut pas de mal à trouver le restaurant. En entrant, elle entendit une chanteuse de jazz et fut saisie par les odeurs délicieuses qui flottaient dans l’air. Ail, herbes et épices exotiques se mélangeaient à des arômes savoureux. 

Son estomac était aux abois. Elle était vraiment affamée. 

Elle s’approcha de la réception du restaurant 

– Bonsoir, j’aimerais une table pour une personne, dit–elle à voix basse pour éviter d’attirer les regards indiscrets. 

Le maître d’hôtel la regarda avec des yeux ronds. 

– Votre nom ? 

– Ariadne Giorgias. 

– Vous avez une réservation, mademoiselle Giorgias ? 

– Non, mais comme je loge à l’hôtel je me suis dit que je n’avais pas besoin de réservation, murmura-t–elle, gênée. 

– Eh bien, désolé de vous décevoir, mais dans les grands hôtels de renom il est nécessaire de réserver une table, dit–il à voix haute, sans tenter de se montrer conciliant. 

Elle rougit. 

– Oh, je suis désolée. Je ne savais pas. Dans tous les grands hôtels de renom où je suis descendue jusqu’à aujourd’hui, je n’ai jamais eu besoin de réserver une table dans leur restaurant. 

L’homme la scruta, perplexe. 

– Et puis-je savoir de quels hôtels il s’agit ? 

Elle réfléchit. 

– Le Ritz de Paris. Celui de Londres. Et le Dorchester. Le Waldorf à New York… 

Son interlocuteur ne sembla pas le moins du monde impressionné. 

– Nous sommes au Park Hyatt de Sydney. Nos règles diffèrent peut–être de celles des établissements de l’hémisphère nord, mais elles sont néanmoins cruciales pour assurer un service d’une qualité exceptionnelle et irréprochable à nos clients, dit–il d’un ton des plus austères. 

Il lui laissa quelques instants pour digérer l’information et pendant ce temps consulta l’écran de son ordinateur. 

– Vous avez beaucoup de chance car il se trouve qu’il nous reste une table. Si vous voulez bien me suivre, dit–il très sérieusement en prenant un menu sous le bras. 

Il leva la main et un serveur apparut de nulle part, chargé d’une carafe d’eau et d’une corbeille de petits pains frais. 

Ravie de ne pas avoir été mise dehors, elle suivit la procession en direction de la terrasse. A travers les baies vitrées, elle apercevait les lumières du port, les navires amarrés sur les eaux sombres et le scintillement de la ville qui s’élevait derrière Circular Quay. Les coquilles de l’Opéra flottaient majestueusement au loin. 

Après avoir contourné une grande colonne, toujours aux basques de ses guides, elle s’arrêta net. La petite table ronde qui l’attendait était absolument ravissante, et à l’écart de la foule. Mais elle était pratiquement collée à une autre petite table ronde qui, elle, était occupée. Par un homme dont elle venait de faire la connaissance le jour même. 

Sebastian Nikosto était confortablement installé et en train de consulter la carte du restaurant. Il leva brièvement les yeux dans sa direction puis se replongea dans sa lecture. 

Aurait–elle pu imaginer pire voisin de table ? 

Le serveur tira la chaise et attendit. 

Ne souhaitant pas montrer son dépit et ne souhaitant pas non plus se faire remarquer, elle prit place après quelques longues secondes d’hésitation. 

Une fois installée, elle constata avec horreur que sa chaise était positionnée de sorte qu’elle se retrouvait assise en face de Sebastian. 

Le maître d’hôtel posa une serviette sur ses genoux et lui ouvrit la carte, alors que l’autre serveur lui servit un verre d’eau et déposa un petit pain sur une assiette. Puis ils prirent congé. 

Elle n’avait pas suivi ce qu’ils lui avaient dit. Elle ne pensait qu’à la présence dérangeante de son voisin de table. Quel homme maléfique ! Avait–il deviné qu’elle viendrait manger ici ? Avait–il tout comploté avec le personnel du restaurant ? 

Non, ce n’était pas possible. A moins qu’il ne soit doté d’un don diabolique de médium ? 

Le répit fut de courte durée car aussitôt le sommelier vint lui apporter la carte des vins. Pensant avoir quelques instants pour se retourner, elle fut effrayée de constater qu’il attendait à côté d’elle qu’elle fasse son choix. Elle n’avait jamais eu à décider du vin qu’elle buvait et entreprit de lire consciencieusement la carte. 

En plus de la pression exercée par la présence du sommelier, elle se sentait observée dans ses moindres faits et gestes par son voisin de table. 

L’espace d’un instant, elle faillit abandonner la partie, puis, priant pour ne pas passer pour une idiote, elle murmura le nom qui lui semblait le plus familier. 

Le sommelier se montra admiratif. 

– Veuve Clicquot. Excellent choix, mademoiselle. 

L’homme prit congé. 

Elle se retrouva seule avec Sebastian. 

Même cachée derrière sa carte, elle sentait son regard perçant la scruter tel un fauve prêt à sauter sur sa proie. 

Quel culot ! Elle venait de lui infliger un échec retentissant. Ne pouvait–il pas accepter sa défaite avec dignité ? 

Elle était sur le point de remonter au créneau pour l’achever une bonne fois pour toutes quand un serveur revint avec une flûte à champagne et une bouteille avec une étiquette jaune. 

Après qu’elle eut acquiescé de la tête, comme elle avait vu faire son oncle tant de fois auparavant, le serveur ouvrit la bouteille et lui versa un verre avec une dextérité à toute épreuve. 

Se sachant observée, elle fit tourner le liquide dans le verre, le respira puis en but une gorgée. 

– Merci, dit–elle alors que le serveur lui remplissait son verre. 

Afin de prouver à Sebastian Nikosto qu’elle maîtrisait pleinement la situation et qu’elle savait très bien ce qu’elle faisait, elle reprit tout de suite une gorgée du liquide pétillant. Mais, dans son empressement, elle prit une trop grosse gorgée, des bulles lui remontèrent jusqu’au nez et la firent éternuer. Tendant brusquement la main vers son sac pour y prendre un mouchoir, elle renversa son verre d’eau sur la table. 

Devant ce déluge, l’un des serveurs se précipita à la rescousse. 

– Tout va bien, je vous assure. Ce n’est rien. J’aime l’humidité. S’il vous plaît, laissez-moi, dit–elle au serveur. 

Ce dernier sembla enfin céder à sa demande et quitta les lieux du drame, à regret. 

Quelle ironie ! Elle qui avait côtoyé les restaurants les plus prestigieux d’Europe dans la plus grande dignité ! La voilà qui se retrouvait dans son pays natal, piégée dans une scène digne du plus grand vaudeville, avec pour tout spectateur l’homme le plus désagréable qu’elle ait jamais rencontré. 

– Vous fêtez un heureux événement ? demanda Sebastian Nikosto. 

Elle lui jeta un regard profondément méprisant. 

– Cela ne vous regarde pas. 

Sa robe étant noire, personne ne voyait à quel point elle était mouillée et à quel point c’était désagréable. 

Il s’adossa confortablement à sa chaise et allongea ses jambes, tout à son aise. 

– Etes-vous toujours aussi pimbêche et susceptible, mademoiselle Giorgias ? 

– Etes-vous toujours aussi impoli et agaçant ? lança-t–elle du tac au tac. 

Il tiqua. 

– Alors là, je vous trouve injuste. Je suis venu ici pour manger. Je suis seul car la fille avec qui je devais sortir m’a plaqué, et par le plus grand des hasards… 

– Le plus grand des hasards ? lança-t–elle en se penchant vers lui. 

Il la scruta, pensif. 

– Justement, j’étais en train de me poser la question. En général, je ne crois pas au hasard. Quand je vous ai vue arriver, je dois dire que j’étais sidéré. Je ne sais pas comment c’est possible, mais ça m’a tout l’air d’un piège. Un lieu intime, une belle nuit étoilée, les lumières du port qui scintillent au loin, une musique d’ambiance, le champagne… 

Elle resta bouche bée. 

– Qu’insinuez-vous ? Que c’est moi qui vous ai tendu un piège ? C’est ridicule ! Comment aurais-je pu savoir que vous étiez là ? 

– Je ne sais pas. A moins que vous m’ayez suivi parce que vous aviez… honte ? 

– C’est moi qui devrais avoir honte ? lança-t–elle rageusement. 

Il s’était excusé de son comportement, soit, mais il n’en restait pas moins un goujat à ses yeux. 

– Sachez que je ne vous ai pas suivi pour la simple et bonne raison que jamais je ne chercherais la compagnie d’un homme qui a besoin d’un contrat d’affaires pour trouver une femme. 

Il tiqua, mais cette fois il eut la mine amusée. 

– Ah oui ? Mais vous avez traversé la moitié du globe pour le rencontrer. 

Il avait vraiment le don de la pousser à bout. 

– Non, pas du tout, si j’avais eu… 

Elle s’arrêta net. Même si elle en voulait à son oncle et sa tante de l’avoir attirée dans un piège, ils n’en restaient pas moins sa famille. Elle ne pouvait pas les trahir. 

– Si vous aviez eu quoi ? 

A son grand désarroi, elle sentit les larmes lui picoter les yeux. Elle fit mine de chercher quelque chose dans son sac en attendant que la crise passe. 

Lorsqu’elle leva de nouveau les yeux vers lui, son regard scrutateur et rusé était toujours fixé sur elle. 

– Vous disiez ? 

– Rien, dit–elle fermement, soulagée de voir que les serveurs avaient justement choisi ce moment pour venir prendre leurs commandes respectives. 

Elle n’avait pas encore eu le temps de lire la carte et s’empressa de la consulter. 

Le temps qu’elle se décide, Sebastian avait déjà passé sa commande. Les joues rouges d’agacement et de frustration, elle décida de murmurer ses choix à l’oreille de la serveuse. 

– Je vais commencer par une ou deux truffes au chocolat, puis je prendrai une bruschetta au basilic. 

La jeune femme prit un air étonné. 

– Les truffes au chocolat sont un dessert. 

– Oui, je sais. Ensuite, j’aimerais une tranche très fine de tarte à la ricotta et aux pêches enrobées de chocolat. Puis des linguine… 

– Au brocoli ou aux crevettes ? 

Elle hésita quelques instants. 

– Pourriez-vous me donner une petite portion de chaque ? Et j’aimerais aussi un flet avec sa sauce à l’artichaut et aux câpres. 

– Vous allez manger un flet entier ? lança son voisin de table. 

Elle en avait plus qu’assez. Elle s’évertuait à parler à voix basse, mais il avait indéniablement des oreilles supersoniques. Elle fit mine de ne pas avoir entendu l’intervention et garda les yeux fixés sur la serveuse. 

– Comme accompagnement, je prendrai une salade et des légumes. 

– Vous désirez autre chose ? Une salade au gorgonzola, à la pancetta et aux pommes ? 

– Oui, parfait. Et je prendrai aussi une part du fondant au chocolat. Ah, au fait, une dernière chose. 

– Je vous écoute. 

– J’ai la lumière dans les yeux et j’aimerais changer de place. Vous pourriez m’aider ? 

Elle serait un peu serrée, mais au moins elle tournerait le dos à Sebastian. 

La serveuse resta perplexe. 

– Une fois qu’on aura déplacé votre chaise, je ne sais pas s’il y aura assez de place pour qu’on puisse passer et servir le monsieur assis à la table d’à côté. 

La voix suave masculine intervint de nouveau. 

– Et si la jeune demoiselle venait se joindre à moi ? 

Elle le fusilla d’un regard glacial. 

Il indiquait la chaise libre à ses côtés, la mine innocente et souriante. 

– Ainsi, elle n’aurait plus la lumière dans les yeux et elle pourrait profiter de la vue imprenable sur le port. 

Il posa sur elle un regard intense d’une sensualité à toute épreuve. Il avait presque l’air sincère. 

– J’aimerais vraiment que vous vous joigniez à moi, mademoiselle Giorgias. De plus, cela vous permettrait de vous mettre au sec. 

– Vous vous connaissez ? demanda la serveuse, quelque peu surprise, en se tournant vers Sebastian. 

– Et comment ! Nos familles se connaissent depuis toujours. 

Puis, se tournant vers Ariadne, la serveuse découvrit avec horreur que la nappe recouvrant sa table était trempée. 

– Vous auriez dû prévenir quelqu’un. Je dois absolument changer cette nappe. Vous ne pouvez pas rester comme ça. 

Elle appela du renfort à l’autre bout de la salle et Sebastian profita de ce moment de flottement pour lui murmurer quelque chose à l’oreille. 

Enfin, la serveuse revint vers Ariadne. 

– Alors, qu’en pensez-vous ? Je vous installe avec monsieur ? Ainsi, vous ne serez plus gênée par la lumière. 

Elle se trouvait dos au mur. 

Elle lança un regard d’une noirceur effroyable à l’homme dont elle allait devoir partager la table et qui ne cessait de révéler sa nature machiavélique. 

Elle ignorait combien d’employés il avait réussi à corrompre, mais il avait en plus le culot de sourire innocemment. 

Si elle refusait l’offre, elle passerait pour une mégère insatisfaite. 

Elle accepta, à contrecœur. 

– Vous arrivez toujours à vos fins ? 

– Disons que j’essaie. 

– Votre cravate est de travers, rétorqua-t–elle, à court d’arguments. 

Il lui sourit, comme s’il savait que ça le rendait d’autant plus séduisant. Le bougre ! 

– Ah oui ? Pourquoi ne venez-vous pas remédier au problème ? 

Elle croisa les bras sur la poitrine. 

– On dirait que vous aimez vous imposer des punitions. Je vous ai déjà envoyé balader une fois en début de soirée. 

Son regard étincela. 

– Vous pourriez avoir changé d’avis. Je suis prêt à parier que vous êtes assez forte dans cette discipline. 

Elle paniqua. 

– Pourquoi ? Que savez-vous sur moi ? 

Il prit un air intéressé. 

– A vous de me le dire. Qu’y a-t–il d’intéressant à savoir sur vous ? Vous voyez, nous sommes déjà en grande conversation. Allons, venez vous asseoir, ce sera plus confortable. 

Etait–il toujours aussi buté dans tout ce qu’il entreprenait ? Ne la laisserait–il donc jamais tranquille ? 

A sa décharge, elle devait reconnaître qu’avec la nappe trempée de sa table ce serait plus agréable de dîner au sec. Il n’allait pas lui pointer une arme sur la tempe pour la forcer à rentrer chez lui et l’épouser au beau milieu de la nuit. 

– Soit. Je suis pour la paix, dit–elle en s’asseyant. 

La serveuse, qui avait patiemment attendu qu’elle prenne une telle décision, installa son couvert à la table de Sebastian qui arborait l’air d’un général victorieux après des jours d’une bataille effrénée. 

– Voilà, vous n’êtes pas mieux comme ça ? A présent nous ne devrons plus crier pour nous entendre. 

– Je ne crie jamais, dit–elle froidement. 

– Et vous ne souriez jamais non plus. J’ai hâte de faire disparaître cette moue boudeuse de votre visage. 

Elle lui adressa un large sourire pour lui montrer qu’il avait tort, mais intérieurement sa remarque la blessa profondément. 

– Attendez, après tout, cette moue boudeuse est peut–être liée à la forme de vos lèvres. 

Il s’approcha d’elle et, d’un doigt, traça le contour de ses lèvres, sans les toucher. 

– C’est bien ça. Ce n’est pas votre faute. Vous avez les lèvres boudeuses. Et très sensuelles. 



- 4 - 

Ariadne éprouvait une sensation étrange à l’idée de dîner en tête à tête avec l’homme dont elle avait refusé la demande en mariage. 

Mais Sebastian parvint à la faire parler de choses et d’autres, adroitement, chaleureusement, sans jamais aborder le sujet épineux. Disons qu’il tournait autour du pot avec charme et savoir-faire. Et, malgré un départ plutôt distant et glacial, la température de leur rencontre était allée crescendo. 

Cependant, le sujet épineux n’était jamais très loin. 

Quel genre d’homme s’obstinait à séduire une femme qui l’avait déjà rejeté de façon catégorique ? N’aurait–il pas dû disparaître ? Pensait–il pouvoir la faire changer d’avis ? 

Mais elle ne se voilait pas la face. Il était fort charmant et elle se rendait compte qu’il n’était pas aussi antipathique que quelques heures auparavant. Après tout, peut–être n’avait–il rien d’un requin ? Ses mâchoires carrées symbolisaient la masculinité, ses yeux noir satin étaient un régal à regarder, sa bouche de rêve la faisait saliver… Elle sentait son cœur battre plus rapidement que de coutume. 

Cette situation ne faisait pas partie du scénario qu’elle avait envisagé, mais elle voyait ça comme une mesure d’urgence. Une sorte de plan ORSEC. 

Etant à présent seule au monde, cette petite table, ce halo de lumière et cet homme déterminé, dangereux et extrêmement séduisant étaient tout ce à quoi elle pouvait se raccrocher. 

Elle avait les nerfs à fleur de peau, le cœur chamboulé, et se sentait constamment au bord des larmes. Etait–ce la présence de ce bel homme ? Etait–ce le champagne ? 

De plus, elle se sentait tellement étrangère dans ce décor pittoresque où les lumières du port ne cessaient de changer, au gré des allées et venues des bateaux. 

Mais était–elle réellement étrangère à ces lieux ? 

Détournant les yeux des lumières du port, elle examina Sebastian. Impossible de dire s’il regrettait de l’avoir fait venir à sa table. 

Sa bouche sexy ne souriait plus, mais ses yeux sombres laissaient transparaître une chaleur déstabilisante chaque fois qu’ils se posaient sur elle. Ils la bouleversaient profondément et faisaient naître en elle un tourbillon d’émotions inconnues. 

Bien que consciente de jouer avec le feu, elle se sentait incapable de résister à la tentation. 

– J’ai très chaud, dit–elle en enlevant son haut en plumes et en le posant sur le dossier de sa chaise. 

Ce faisant, elle vit les yeux de Sebastian s’illuminer. 

Sentant son regard appréciatif la dévisager, tout son corps réagit, enflammé par autant d’attention. Elle n’aimait pas sentir l’influence physique qu’il avait sur elle. Il semblait prêt à lui bondir dessus. Elle devait se tenir sur ses gardes. 

– Vous aviez tout prévu, n’est–ce pas ? lança-t–elle sur un ton de défi tout en tripotant le pied de sa flûte. 

Il sourit, comme pour mieux acquiescer. 

– Je n’ai jamais aimé manger seul. 

Elle lui lança un regard mauvais pour ne pas lui laisser entrevoir à quel point son sourire la faisait fondre. 

– Comment avez-vous su que je viendrais au restaurant ? 

Il l’inspecta d’un regard sensuel et viril, sans aucune retenue, s’attardant sur sa poitrine. 

– Vous vous êtes joliment coiffée, vous avez mis une robe magnifique… En un mot, vous êtes resplendissante. Je me suis dit que vous n’alliez pas gâcher tous vos efforts en restant dans votre chambre, même pour me donner une leçon. 

Il se régalait à ce petit jeu de séduction. Voyant le visage de la jeune femme s’empourprer, une vague de désir monta en lui. C’était excitant de sentir qu’il exerçait sur elle une telle influence charnelle. 

A présent, elle était plus détendue et ses yeux brillaient d’un bleu étincelant. Il n’aurait pu dire si cela était lié au champagne ou au courant magnétique qui passait entre eux. Sa future épouse lui avait donné un aperçu de sa personnalité, mais elle ne dévoilait pas tout, loin de là. Elle se montrait pétillante, espiègle, drôle, mais son sourire paraissait fragile, son regard parfois inquiet. Etait–ce le reflet de son âme ? 

Après avoir dégusté quelques cuillerées de gâteau au chocolat, les yeux fermés pour mieux profiter de ces moments de plaisir, elle le fixa, les yeux grands ouverts. 

– Vous n’acceptez jamais qu’on vous dise non ? 

– Tout dépend de la personne. 

– Suis-je censée être flattée ? 

Il la contempla quelques instants. 

– Pas forcément flattée. Mais consciente des possibilités. 

Possibilités ? Le mot flotta entre eux comme un brouillard scintillant. A dire vrai, depuis qu’elle s’était assise à la même table que lui, son esprit n’avait pas manqué d’étudier certaines possibilités. Ou était–ce bien avant ? Depuis que son regard avait croisé le sien dans le hall de l’hôtel et que son cœur s’était mis à battre la chamade sans crier gare ? 

Elle reprit du champagne. 

Cela ne l’aiderait pas à y voir plus clair, mais c’était tellement magique de pouvoir enfin se détendre. De plus, elle se sentait belle et désirable. Si ce n’était pas le champagne qui lui donnait cette impression, elle ne voyait pas ce que ça pouvait être d’autre. 

Elle avait l’habitude des beaux hommes au regard sombre et au sourire ravageur, mais Sebastian revêtait une autre dimension, plus dangereuse pour son système immunitaire émotionnel, et elle devait faire très attention si elle ne voulait pas souffrir. 

Ce soir, il se montrait subtilement flirteur, mais de temps à autre il laissait entrevoir un côté sérieux et intègre. Comme la première impression qu’elle avait eue de lui, mais sans la colère ni le ton glacial. 

Elle prit le risque de le regarder de nouveau. 

Oui, la glace avait bel et bien fondu. Et elle savait qu’il n’était pas de la même trempe que Demetri et ses comparses, qui passaient leurs journées de dandies dans l’oisiveté et le luxe. Si elle n’avait pas su la vérité concernant Sebastian, elle n’aurait jamais imaginé qu’il ait pu accepter de l’épouser en contrepartie d’un contrat d’affaires. 

Elle ne savait toujours pas ce qu’il obtiendrait en échange, mais elle choisit de se concentrer sur les aspects positifs de la soirée. Elle avait fait un excellent repas, le gâteau au chocolat avait été un véritable plus, et le champagne avait également contribué à chasser son humeur maussade. 

Revigorée, presque hardie, elle se sentait prête à affronter son avenir. 

– Je peux savoir ce que vous faites avec moi ? Y a-t–il une pénurie de femmes à Sydney ? 

– Pas à ma connaissance. Et vous, quelle est votre excuse pour m’avoir choisi ? Tous les hommes grecs sont–ils gâteux et myopes ? 

Elle hésita, évitant son regard pénétrant. 

Pourquoi avait–elle lancé le sujet ? Elle n’avait aucunement l’intention de s’aventurer en eaux troubles. Comment faire marche arrière ? Elle ne voulait surtout pas se retrouver dans la situation où elle devrait lui avouer qu’aucun homme grec ne voudrait d’elle après le scandale de son mariage raté. 

– Je ne compte pas me marier. Ni en Grèce ni ailleurs, déclara-t–elle de but en blanc. 

– Même si vous tombez amoureuse de quelqu’un ? 

Elle lui lança un regard sardonique. 

– Oui, car je voudrais que cette personne soit aussi amoureuse de moi, afin que ce soit équitable. Or, ce scénario ne se produit que très rarement, voire jamais. Jamais je ne pourrais me marier et accepter la bénédiction de l’église sans être sûre que la personne à mes côtés est absolument sincère. 

Elle avait parlé d’une traite sur un ton sérieux. 

Comme il ne bronchait pas, elle continua son exposé. 

– Ce serait courir un risque idiot, surtout dans mon cas. Je pourrais penser que quelqu’un m’aime puis découvrir par la suite qu’il ne voulait m’épouser que parce qu’il croyait, à tort, que j’allais hériter des chantiers navals Giorgias. 

Il se figea. 

– Alors comme ça, vous n’êtes pas la grande héritière ? s’enquit–il en la fixant du regard. 

En entendant sa question intéressée, elle eut le cœur transpercé. Elle qui l’avait cru un instant différent de Demetri ! 

Mais pourquoi voudrait–il la convaincre de l’épouser ? Que cherchait–il ? Et quel genre de mariage avait–il en tête ? Un mariage blanc où ils se contenteraient de signer le registre puis partiraient chacun de leur côté ? 

C’était tellement humiliant ! Chez les hommes, la cupidité semblait toujours l’emporter sur l’honneur et l’intégrité. Autant qu’il sache à quoi s’en tenir et arrêter la mascarade. 

– Je n’en verrai pas la couleur. J’ai des cousins plus âgés que moi, tous de sexe masculin. L’entreprise leur reviendra. Mon oncle est vaguement conscient qu’une femme peut faire des prouesses en affaires, mais il ne pourrait pas envisager qu’une femme reprenne son empire, dit–elle tout en scrutant son visage alors qu’elle sapait tous ses espoirs. 

Elle s’adossa confortablement à sa chaise, attendant le résultat de son petit discours. Allait–il se lever, prendre congé et disparaître dans la nuit ? 

– Je ne suis que sa nièce, et il sait que je n’ai aucune envie de reprendre ses affaires. Tout ce dont je vais hériter, c’est de ce que m’ont laissé mes parents. Ils n’étaient pas très riches donc vous n’auriez vraiment rien à y gagner, ajouta-t–elle avec un sourire doucement amer. 

Il resta silencieux pendant quelques instants, le regard impassible, puis plongea ses yeux sombres et profonds dans les siens. 

– Je n’aurais rien à y gagner… si je vous épousais. 

– C’est ça. Si… Mais vous ne pouvez plus, à présent, puisque j’ai rejeté votre proposition. 

Il continua à la fixer, le regard toujours aussi impénétrable. 

Il s’écoula plusieurs secondes de silence tendu. 

Elle sentait son cœur battre la chamade et les questions se bousculaient dans son esprit. A quoi pensait–il ? Elle ignorait ce que son oncle avait bien pu lui offrir ou ce qu’il lui avait dit pour le convaincre. Le petit exposé qu’elle venait de faire sur sa fortune suffirait–il à le dissuader de se lancer dans pareille entreprise ? Pensait–il encore pouvoir la faire changer d’avis ? 

***

Sebastian avait du mal à faire la part des choses. 

Etait–elle vraiment innocente dans toute cette histoire ? 

A l’entendre, il était clair qu’elle n’avait aucune idée de ce que son oncle avait manigancé pour le forcer à l’épouser. Si elle avait été la principale héritière de toute sa fortune, il n’aurait pas hésité à lui faire miroiter son empire. Le fait que Pericles Giorgias n’y ait pas fait allusion apportait une preuve supplémentaire aux dires d’Ariadne. Par certains côtés, cela rendait le contrat un peu moins scandaleux. 

Il fit la grimace. 

Avait–il perdu la tête ? En quoi était–ce mieux d’être forcé à se marier par chantage plutôt que d’être acheté comme un étalon ? 

On leur enleva leurs assiettes à dessert et il la vit lever la tête pour demander au serveur de féliciter le chef de sa part car le fondant au chocolat avait été une véritable révélation. Son profil, la courbe de son cou et de son épaule attirèrent son regard. Il l’observa, hypnotisé. 

Il sentit monter en lui une nouvelle vague de désir. 

Yaya avait raison. Cela faisait trop longtemps qu’il n’avait pas pris le temps d’admirer une jolie femme. 

Même sa voix, douce et sucrée, enivrait son esprit. 

Et, s’il décidait réellement de l’épouser, que devrait–il mettre en œuvre pour y arriver ? 

– Vous désirez autre chose ? s’enquit le serveur. 

– Non, rien pour moi, merci. Sebastian ? 

Il remit les pieds sur terre, refusa la carte et demanda l’addition. Son esprit était ailleurs. 

Bizarrement, il venait de se surprendre à imaginer comment serait sa vie s’il épousait Ariadne Giorgias. Voir ses magnifiques yeux bleus et cette bouche sensuelle tous les matins au petit déjeuner. Enfoncer son visage dans cette chevelure soyeuse. Se plonger dans la chaleur de ce corps merveilleux aux contours si bien dessinés. La posséder, entièrement et impérieusement, jusqu’à ce qu’elle gémisse de plaisir, nuit après nuit. 

Il sourit, amusé par ses pensées irrationnelles et fantasmatiques. 

– Et si on faisait une balade digestive sur la terrasse ? 

Elle leva les yeux, rencontra son beau visage et son cœur frémit. 

Elle hésita. Allait–il en profiter pour faire sa déclaration ? Elle pouvait décliner l’invitation, lui souhaiter une bonne nuit, faire ses adieux et monter dans sa chambre sans se retourner. 

Inversement, elle pensa aussi que si elle optait pour cette solution, une fois seule dans sa chambre, elle devrait faire face à la dure réalité. Ce serait sa dernière nuit dans le confort et la sécurité. Une fois allongée dans son lit, elle n’aurait plus qu’à attendre le matin quand elle se réveillerait sans logement, sans argent, sans personne vers qui se tourner et dans un pays qu’elle connaissait à peine. 

Ce moment arrivait vers elle à une vitesse effrayante. 

Elle paniqua à l’idée de cette vision d’horreur. 

Fébrile et tremblante, elle se leva de table et accepta l’invitation. 

La terrasse entourait l’hôtel comme un pont de paquebot, et la mer alentour renforçait cette illusion. Elle aurait presque pu se croire sur l’un des bateaux de croisière de son oncle, en route vers une destination romantique. 

Peut–être se plairait–elle à vivre ici, une fois qu’elle aurait trouvé un emploi et un logement. Et une fois remise de tous ces bouleversements. 

Ils quittèrent enfin le halo de lumière du restaurant et elle fut soulagée de se retrouver dans la pénombre. Elle n’était plus obligée d’arborer un sourire de façade. 

L’atmosphère se fit soudain plus lourde. 

Il semblait aussi tendu qu’elle. C’était inévitable. Avec la soirée qui tirait à sa fin, le contrat de son oncle revenait s’immiscer entre eux en silence. 

Un silence détonant. 

Le fait d’envisager qu’il était peut–être sur le point de lui demander de reconsidérer sa proposition de mariage la rendait très nerveuse. Mais, pour le moment, ils se contentaient de déambuler sur la terrasse, parlant de leurs goûts musicaux et littéraires respectifs. 

Elle y prêtait peut–être une attention exagérée, mais elle aurait juré qu’il faisait tout pour garder ses distances et éviter ne serait–ce que de l’effleurer. 

Comme Demetri. Mais pas tout à fait comme Demetri. Avec Demetri, elle n’avait jamais été aussi facilement chavirée en l’espace de quelques secondes. Jamais elle ne s’était sentie aussi féminine et désirable. 

***

Observant son profil, Sebastian se demanda quelle mouche l’avait piqué de suggérer cette promenade digestive au clair de lune. Etait–il sous l’emprise de quelque démon de l’amour ? Une fois dans l’intimité de l’obscurité de la nuit, difficile de ne pas penser à ses courbes si féminines et au fait qu’il n’avait pas fait l’amour avec une femme depuis très longtemps. 

Il mit son désir sur le compte du pouvoir de suggestion. Rien d’autre. Si on ne lui avait pas suggéré qu’elle pouvait être sa femme, il n’aurait peut–être jamais eu envie de poser les yeux sur elle. Il n’aurait pas eu non plus cette envie irrésistible de caresser ses épaules soyeuses ou encore de déposer une pluie de baisers dans la vallée crémeuse qu’offrait le décolleté de cette robe noire décidément très seyante. 

Mais la pensée la plus troublante était que la jeune femme en question avait une chambre à l’hôtel… avec un grand lit. 

Il sentit son corps réagir très fermement à cette idée. Comment faire pour ne pas se laisser aller à tant de fantasmes ? En voyant sa silhouette si menue et ses traits si fins, il se demanda si elle n’était pas tout simplement trop fragile pour lui. 

Il poussa un profond soupir. 

Elle leva les yeux vers lui et le scruta comme si elle avait lu dans ses pensées. 

Il se ressaisit et décida de rester dans le droit chemin. 

– Avez-vous beaucoup de souvenirs de l’Australie ? 

– J’ai en mémoire des images de la maison où j’habitais avec mes parents, de l’école où j’allais et de mes petits camarades. Sur la route de l’aéroport, certains arbres m’ont rappelé un tas de souvenirs. Vous trouverez peut–être ça idiot, mais en les voyant j’en ai eu les larmes aux yeux. 

– Je ne trouve pas ça idiot du tout. J’imagine que pour vous ce voyage doit être chargé en émotions. 

– Oui, en effet, dit–elle en baissant les yeux. 

Elle fut surprise par la sincérité de son ton. Elle avait presque l’impression de s’adresser à un ami. Quelle ironie ! Il y avait quelques heures à peine, l’idée de voir ce personnage odieux et froid la rebutait au plus haut point et voilà qu’à présent elle redoutait le moment où leur rencontre prendrait fin. Etait–ce parce qu’il était la seule personne qu’elle connaissait à Sydney ? 

Alors qu’elle répondait à ses questions concernant sa vie à Naxos, à l’intérieur, la chanteuse de jazz s’était lancée dans un crescendo langoureux qui lui fendit le cœur comme un cri déchirant que l’écho de la mer décuplait. 

Le clair de lune argenté, le bruit des vagues, leur conversation… Tout lui faisait penser à Naxos. Elle se sentit soudain très loin de chez elle et cette impression fut renforcée par le fait que, pour le moment, il était hors de question pour elle de rentrer. 

Aux yeux de son oncle et de sa tante, elle avait péché et ils l’avaient envoyée à l’autre bout de la planète pour lui faire expier ses fautes et se débarrasser d’elle. 

A ses yeux, ils l’avaient trahie. 

Sebastian se pencha vers elle, pour mieux sentir son parfum fleuri enivrant, puis s’écarta de nouveau, pour plus de sécurité. 

Le désir de la faire sienne se faisait plus pressant en lui, mais il s’efforçait de le maîtriser. Une belle jeune femme, une atmosphère propice et un clair de lune parfait pouvaient pousser un homme à faire et dire des choses qu’il finirait par regretter. S’il ne faisait pas taire ses envies à grand renfort de self-control, il pourrait facilement l’attirer contre lui pour l’embrasser, goûter ses lèvres si sensuelles, caresser ses courbes si… 

Non. Il devait se ressaisir. 

– Parlez-moi du programme de vos vacances. 

– J’ai envie de bouger, de voir du pays. 

– Vous avez de la famille du côté de votre mère ? Vos grands-parents sont–ils encore en vie ? 

– Non. Ma grand-mère australienne est décédée il y a quelques années. Je sais que j’ai quelques cousins, mais je ne les ai jamais rencontrés. Ma grand-tante Maeve habitait sur la côte. J’ai perdu sa trace. Mes parents m’ont emmenée la voir quand j’étais petite. Je crois que ça s’appelait Noza. Nootza. Quelque chose comme ça. C’est un endroit qui existe ? 

– Vous devez parler de Noosa. 

– C’était le paradis. J’y ai passé des moments merveilleux. C’est loin d’ici ? 

Quelque chose dans le ton de sa voix le fit se tourner vers elle pour l’observer. 

– Noosa est dans le Nord, dans l’Etat du Queensland. Il faut environ une journée en voiture et deux heures en avion. C’est une destination touristique très prisée. 

Elle le sonda du regard. 

– Pensez-vous qu’il y a des galeries d’art dans le Queensland ? 

Il parut étonné. 

– Oui, forcément. Mais si vous voulez visiter des galeries d’art il y en a à foison à Sydney. 

– Oui, je m’en doute, dit–elle en baissant les cils. 

– Vous aimez l’art ? Votre père était un artiste, c’est ça ? 

Elle lui lança un regard méfiant. 

– Comment le savez-vous ? 

– Ma grand-mère a un cerveau qui est un vrai ordinateur. Elle sait tout sur tout le monde. 

Malgré la pénombre, il n’eut pas de peine à voir qu’elle rougissait. 

– Vous vous êtes renseigné sur moi ? Toute votre famille est au courant du contrat que vous avez passé avec mon oncle ? 

Choqué par le ton fébrile dans sa voix, il resta pantois. 

Enfin, il se décida à rétablir la situation. 

– Non. Ils… Personne ne sait. Et je n’ai signé aucun contrat. 

Vacillante, elle s’agrippa à la rambarde de la terrasse. 

– Oh, vous n’avez rien signé, me voilà rassurée. Mais, dites-moi, que vous a offert mon oncle, au juste ? 

– Vous. 

Son visage s’empourpra davantage. 

– En échange de quoi ? dit–elle, la gorge serrée. 

Son expression le toucha au plus profond de lui-même. 

Il avait honte. Jamais il n’avait pensé à analyser la situation de son point de vue à elle. Il était parti du principe qu’elle était consentante. Même lorsqu’elle avait déclaré qu’elle ne se marierait jamais, il s’était dit que c’était davantage pour l’énerver et se montrer sous son jour le plus acariâtre. 

Comment lui avait–on présenté l’affaire ? Il était à présent certain que l’idée ne venait pas d’elle et qu’elle ignorait tout du chantage exercé par son oncle. Il tenta de se remémorer ce qu’elle lui avait dit dans le hall de l’hôtel. Elle avait parlé d’un séjour pour faire connaissance. Etait–ce comme ça que son oncle avait réussi à la convaincre de traverser la moitié de la planète pour venir le rencontrer ? 

Le contrat n’avait été finalisé qu’il y a une semaine. Etait–ce vraiment possible ? Elle méritait de connaître la vérité. Mais était–elle prête à entendre la vérité sur son oncle ? 

Il décida de procéder avec tact. 

– Pericles a offert un contrat à mon entreprise, Celestrial. On conçoit, entre autres, des systèmes de navigation satellite et votre oncle veut moderniser l’équipement de sa flotte. 

Il la sentit se raidir. 

Les traits sous ses yeux étaient très marqués. 

Il fut ému de constater à quel point elle tentait de garder sa dignité et de masquer son désarroi. 

– Je vois. Et que va-t–il se passer, maintenant que le contrat est annulé ? Quel impact cela aura-t–il sur votre entreprise ? 

De nouveau, il fut envahi par un sentiment de culpabilité. Elle était en train d’apprendre ce que son oncle avait manigancé derrière son dos et voilà qu’elle s’inquiétait de son sort à lui. 

Il n’avait pas le droit de lui donner matière à davantage d’angoisses. 

– Tout ira bien, nous avons d’autres clients, dit–il d’un ton détaché pour masquer une réalité qui était à l’opposé de son affirmation. 

– Oh, tant mieux, vous m’en voyez soulagée. 

Il la scruta du regard, tentant de mieux comprendre. 

– Donc, quand vous avez dit qu’à l’origine vous pensiez venir ici pour passer des vacances, c’était vrai ? 

A présent, il voyait clairement des larmes briller dans ses yeux. 

– Oui, je pensais que le but de mon voyage était de passer des vacances dans mon pays natal, lança-t–elle, la gorge serrée, avant de se détourner. 

Quelques mèches de cheveux bougèrent avec la brise. La vue de sa nuque si fragile au clair de lune l’émut particulièrement. 

Il la prit par les épaules et la fit se tourner délicatement vers lui. 

– Ariadne, écoutez-moi… 

Un rayon de lumière se refléta sur une larme prisonnière de ses cils et il éprouva une immense vague de tendresse pour elle. Mais comment pouvait–il la réconforter, lui qui la connaissait à peine ? 

Incapable de trouver les mots justes, il se pencha vers elle et effleura ses lèvres des siennes. Ce fut un geste délicat et d’une brièveté étonnante, mais ce contact charnel le déconcerta par sa puissance. 

Elle ne recula pas. 

Elle resta immobile, comme en suspens entre deux battements de cœur, son joli visage encore en position pour recevoir un baiser, ses cils mouillés papillotant d’impatience. 

L’espace d’un instant, on aurait dit que la terre s’était arrêtée de tourner. 

Cela faisait tellement longtemps qu’il n’avait pas touché une femme. Incapable de résister, il l’embrassa de nouveau. Plus sérieusement, cette fois. 

Son corps frêle frémit à son contact. Sa bouche trembla sous la sienne, et il sentit la réponse explosive de ses lèvres si douces. Il l’attira contre lui, enflammé par cette réaction inattendue. Sentant ses seins collés à son torse et assoiffé de ce corps si désirable, il eut une envie irrésistible de la faire sienne sur-le-champ. 

Il approfondit le baiser pour mieux la goûter. 

Sans aucune résistance, elle ouvrit les lèvres pour mieux le laisser s’introduire en elle. Sa langue vint à la rencontre de la sienne, langoureusement, impérieusement. Enivré par son parfum à la fois fleuri et sucré ainsi que toutes les senteurs qui émanaient de sa peau si douce, il se sentit prisonnier de pulsions érotiques jusque-là endormies. 

Il l’entendit pousser un petit cri involontaire venant du fond de la gorge. Cet abandon si passionné lui procura le sentiment d’une victoire jouissive. 

Il se fit plus exigeant, sa langue toujours aussi présente et avide. Elle répondit avec autant d’ardeur que lui, se serrant contre lui, s’agrippant à ses épaules et l’embrassant en retour avec une ferveur redoublée. 

Elle capitulait, s’offrant à lui plus avant, se frottant contre lui comme pour mieux lui manifester son excitation. Plus il la sentait s’abandonner à lui et plus il avait envie de la posséder. 

Il tenta tant bien que mal de calmer son membre tendu, mais comment résister à une femme sur le point de capituler ? Il laissa faire la nature et sentit son sexe se durcir contre elle. 

L’espace d’un instant, il pensa à la prendre, là, sauvagement, contre le mur du Park Hyatt. Mais il se rappela rapidement à la réalité, mit un frein à son élan et s’empêcha également de palper ses seins tentateurs même si ses mains le démangeaient. 

Il était un homme civilisé. Il n’y avait personne alentour, soit, mais ils se trouvaient dans un lieu public. Il sentit qu’elle prenait à son tour conscience de la même réalité que lui car elle se raidit, mit fin au baiser et le repoussa pour mettre de la distance entre eux. 

A regret, il la laissa faire, gardant à la mémoire la forme de ses courbes contre lui et toujours en proie à un désir d’une puissance inouïe, attisé par la fraîcheur de son parfum enivrant. 

Elle le dévisagea d’un regard sombre où luisait une flamme érotique et voluptueuse si caractéristique des femmes qui viennent d’être embrassées avec ardeur. 

Il la vit reprendre son souffle, sa poitrine haletante dans sa robe moulante. 

– Et si nous montions boire un café ? dit–il sur un ton détaché, mais toujours aussi charmeur. 

Elle resta silencieuse quelques instants, puis saisit enfin le sens de ses paroles et ses yeux crachèrent des éclairs. 

– Alors là, pas question ! Ecoutez-moi bien, Sebastian Nikosto. C’était une grosse erreur. Vous n’auriez jamais dû franchir cette limite. 

Sa bouche habituellement boudeuse était encore plus pulpeuse que jamais. C’était tellement alléchant qu’il mit un petit moment avant de comprendre qu’elle était mécontente de leur étreinte. 

– Vous n’aviez pas le droit de faire ça, poursuivit–elle. Vous n’avez aucun droit sur moi. Mon oncle m’a peut–être offerte à vous, mais je ne me suis pas offerte à vous. Je ne suis pas à votre disposition. Je ne suis ni une chèvre ni une mule dont vous pouvez vous servir à votre guise, lança-t–elle d’un souffle. 

Profondément choqué, il répondit immédiatement à tant d’accusations injustes. 

– Quoi ? Mais ce n’est pas du tout ce que vous… Vous vous méprenez. Je ne voulais pas… Je ne suis pas du genre à… 

La colère le disputait à l’honneur pour fournir une riposte, mais il décida de ravaler sa fierté masculine et de ne pas prononcer des paroles blessantes qu’il regretterait plus tard. 

Il opta pour une réponse digne, malgré son érection qui ne montrait pas de signe d’accalmie. 

– Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, la scène que nous venons de vivre était une étreinte fougueuse doublée d’un baiser passionné. Un baiser d’une sincérité à toute épreuve, qu’un homme est capable d’offrir à une femme qu’il… qu’il admire, bon sang ! Et je suis prêt à parier que vous en avez retiré autant de plaisir que moi. Désolé de voir que vous vous sentez coupable et que vous n’êtes pas en mesure de le reconnaître. 

Il attendit de voir ce qu’elle avait à dire pour sa défense, mais elle lui avait tourné le dos. Elle était en train de remettre de l’ordre dans sa tenue comme si elle venait d’avoir été recrachée par une bête monstrueuse et qu’elle tentait d’en effacer la moindre trace sur elle. 

Il patienta encore quelques instants pour lui donner le temps de reprendre ses esprits, mais rien ne vint. Il n’allait pas faire le pied de grue pour l’éternité, même si la jeune femme lui faisait tourner la tête. 

– Puisque vous le prenez sur ce ton, au revoir et bonne nuit, dit–il le plus sèchement du monde. 

Il tourna les talons sans plus attendre et marcha en direction du restaurant, le sang bouillonnant d’un mélange d’affront, d’incrédulité, de culpabilité, et surtout d’excitation sexuelle. 

Elle le rattrapa aussitôt, toujours enveloppée de ce parfum enivrant qui le hanterait toute sa vie 

– Surtout, ne m’insultez pas plus avant en payant pour mon repas. Je suis une grande fille et je payerai ma part. Moi, je ne vous dis pas « au revoir », je vous dis « adieu ». 

Sur ces entrefaites, elle prit son sac à main et son boléro et partit sans se retourner. 

***

Sebastian reprit sa voiture, se rendit dans les locaux de son entreprise et s’assit à son bureau. Sans plus attendre, il écrivit l’e-mail qu’il aurait dû envoyer depuis une semaine. 


« A : Pericles Giorgias 

« Cher Monsieur Giorgias, 

« Chez Celestrial, nous signons des contrats d’affaires fondés sur l’honneur et la transparence. En tant que P.-D.G. de l’entreprise, je dénonce toute clause cachée, y compris tout accord n’ayant aucun poids devant la loi et ne revêtant pas un caractère moral. 

« Celestrial se retire de toute négociation avec les chantiers navals Giorgias. 

« Cet e-mail met fin à notre collaboration. 

« Sebastian Nikosto » 



Il hésita quelques instants à cliquer sur Envoyer, puis il fut saisi par un sentiment d’intense frustration. 

Le désarroi de la situation finit de l’accabler. 

Il ne pouvait pas envoyer ce message. 

Que faire, à présent ? 

Travailler toute la nuit pour oublier ? Pour l’oublier, elle. Oublier son goût, son parfum, la douceur de ses lèvres et de sa peau ? 

Il se leva et se mit à faire les cent pas dans son bureau. 

Il devait se concentrer sur les défis qui l’attendaient demain pour tenter d’effacer cette femme de son esprit et surtout la réaction disproportionnée qu’elle avait eue à un simple baiser. 

Mais le problème ne venait pas du baiser. Il venait de ce qu’il avait dit après. Pourquoi avait–il suggéré de monter boire un café ? Quel idiot ! Etait–il hors course depuis si longtemps qu’il n’était plus capable de repérer les femmes qui avaient été élevées de façon conventionnelle ? 

Il s’en voulait énormément de s’être laissé aller à l’embrasser de la sorte. N’aurait–il pas pu faire preuve de davantage de retenue ? Pourquoi avait–il manqué de jugement à ce point ? 

Il n’avait rien demandé, mais qu’il le veuille ou non, et peu importe à quel point la situation le rendait furieux, enragé et exaspéré, elle était là. 

Bel et bien là. 

Fière, susceptible et… 

Douce, parfumée, prête à s’abandonner dans les bras d’un idiot ensorcelé par ses charmes. 

En un mot comme en cent, vulnérable. 

Elle l’avait profondément ému. Même si elle s’avérait être un cocktail explosif inattendu, il se sentait responsable d’elle. Pourtant, il doutait qu’elle ne lui permette de la revoir un jour. 

Il tiqua en repensant à certaines accusations qu’elle avait formulées à son encontre. Elle n’avait pas entièrement tort. Aurait–il succombé aussi rapidement à la tentation s’il n’avait pas pensé que, d’après les termes du contrat, il pouvait la faire sienne ? 

Il se rassit, fixa l’écran de son ordinateur pendant de longues minutes puis abandonna la partie. Il avait besoin d’aller faire une centaine de longueurs dans sa piscine puis de prendre une bonne douche froide pour remettre ses idées au clair. 

La situation semblait irrattrapable. 

Même s’il était prêt à prendre des risques et à accepter la clause du mariage, il avait gâché toutes ses chances d’y parvenir. 

Mais le plus gênant était qu’il avait très envie de la revoir, de lui parler, de voir ses yeux s’illuminer lorsqu’elle riait, d’écouter le ton étonnamment grave de sa voix, de toucher sa peau si douce… 

Il ferma les yeux pour mieux s’imprégner du caractère érotique de la scène qu’ils venaient de partager. 

Si seulement il pouvait trouver un moyen de rétablir la communication entre eux… 



- 5 - 

Ariadne n’arrivait pas à s’endormir. Même dans une suite d’un des plus grands hôtels de la ville. Inutile de mettre ça sur le compte du champagne. Dans l’état où elle se trouvait, chamboulée, en manque de sommeil et victime du décalage horaire, elle aurait dû tomber comme une mouche et non pas devoir compter les moutons, ou, pire encore, revivre au ralenti la scène torride qu’elle venait de vivre avec Sebastian Nikosto et faire des rêves d’une sensualité irrationnelle. 

D’ailleurs, dans la mesure où elle ne dormait pas, il ne s’agissait pas de rêves mais de fantasmes. Des fantasmes où elle revivait inlassablement le baiser passionné qu’ils avaient échangé. 

Mais après coup pourquoi avait–il parlé de sa culpabilité ? 

Coupable ? Elle ? Etait–ce elle qui s’était jetée sur lui ou l’inverse ? Bien entendu, elle avait opté pour une réponse polie pour ne pas gâcher l’esprit convivial du moment, mais c’était uniquement parce qu’elle avait été à bonne école, qu’elle avait appris les bonnes manières en société et qu’il l’avait prise totalement par surprise. 

Chaque fois qu’elle repensait au moment où ses lèvres avaient touché les siennes, tout son corps réagissait et elle sentait déferler en elle une vague de chaleur intense et moelleuse. 

Ce baiser avait été en tout point différent de ceux qu’elle avait échangés avec Demetri. Elle qui croyait avoir été au paradis après avoir embrassé Demetri… A présent, elle se demandait si elle n’avait pas tout simplement embrassé un mannequin. 

Elle passa les doigts sur ses lèvres. Elle avait déjà lu dans des histoires d’amour le compte rendu de cette sensation de brûlure aux lèvres à force d’avoir embrassé un homme, mais elle ne pensait pas expérimenter un jour une telle sensation. Jamais elle n’avait eu les lèvres desséchées et malmenées à ce point. 

Pourquoi ne pas s’avouer qu’elle venait de vivre l’un de moments les plus émouvants de sa vie ? 

Elle se demanda si Sebastian avait éprouvé des sensations similaires. Sûrement, sinon il ne lui aurait pas suggéré de monter boire un café avec elle dans le but de l’attirer dans un lit. Elle avait senti à quel point il avait envie d’elle, et l’espace d’un court instant, un moment de folie, elle avait failli se laisser tenter. 

L’avait–il deviné ? Probablement. 

Oh, c’était tellement humiliant ! Comment pouvait–elle se laisser aller à ressentir la moindre attirance pour un homme qu’on avait tenté de lui imposer ? Un homme qui comptait faire fortune en se servant d’elle ? 

Elle repensa à l’expression incrédule qu’elle avait lue sur son visage quand elle l’avait accusé d’avoir voulu se servir d’elle, mais chassa aussitôt l’image de son esprit. Quelle idiote ! Ne pouvait–elle pas arrêter d’y penser et tirer un trait sur tout l’épisode ? Peu importe qu’il ait été sincère ou non, elle ne le reverrait jamais, et c’était mieux pour tout le monde. Surtout pour elle. 

Elle remua dans tous les sens dans le lit trop grand, espérant enfin trouver une position qui la plongerait dans un sommeil profond. 

A peine eut–elle les yeux fermés que la sonnerie du téléphone de l’hôtel vibra. 

Etait–ce sa tante ? 

Elle attrapa le combiné, renversant au passage tout ce qui se trouvait sur la table de nuit. 

– Oui ? 

Il y eut une pause. 

– C’est Sebastian. 

Sa voix masculine résonna dans tout son être et la fit bondir hors du lit. Quel choc ! 

– S’il vous plaît, ne raccrochez pas. Ecoutez-moi. 

Elle ne devait pas l’écouter. 

Elle devait raccrocher et ne pas lui parler. 

– Qu’avez-vous à me dire ? 

Elle l’entendit soupirer, indécis. Comment ne pas céder ? Dans ce soupir, elle sentait tout le poids de la contrition, du remords et de la confusion. 

– J’ai un tas de choses à vous dire. Je ne vous ai pas réveillée, j’espère. 

– Non, mais je suis au lit. 

Il s’ensuivit soudain un silence éloquent. 

Sans même le voir, elle n’eut pas de mal à deviner le sourire sexy qui se dessinait sur ses lèvres si craquantes. 

– Vous êtes au lit ? Moi aussi. Je n’arrivais pas à dormir. Je n’arrête pas de repenser à ce soir… à ce qui s’est passé entre nous. 

Sa voix, devenue plus grave, plus sombre et surtout plus envoûtante que jamais, lui faisait l’effet d’une caresse de velours. 

– Je tenais à vous dire que j’étais vraiment désolé de m’être comporté de la sorte. Veuillez m’excuser. Je n’ai pas été à la hauteur. 

Elle hésitait. 

Devait–elle lui pardonner ses agissements de goujat ? 

Serait–ce un signe de faiblesse extrême ? 

N’essayait–il pas de la rallier à sa cause ? 

Ne cherchait–il pas tout simplement à l’embobiner ? 

Elle avait très envie de lui pardonner. Après tout, il était la seule personne qu’elle connaissait à Sydney. Elle ne pouvait pas couper totalement les ponts avec lui. Mais elle ne voulait pas non plus lui faciliter la tâche. 

– Vous ne pouvez pas embrasser à votre guise la première personne que vous rencontrez. 

– Je sais. 

Il avait l’air tellement désolé qu’elle se sentit rassurée et trouva le courage de continuer sur la voie de la clémence. 

– Piéger les gens en les invitant à dîner, en leur proposant une promenade au clair de lune, et… 

– Je sais, je sais. Ce n’était pas très malin de ma part. Mais ce n’est pas ce que vous croyez. Pourriez-vous envisager un instant que j’avais vraiment envie de mieux vous connaître ? 

Elle réfléchit, perplexe. 

– On n’apprend pas à connaître quelqu’un en l’invitant une fois à dîner. En tout cas, ce n’est pas suffisant pour embrasser la personne avec qui vous dînez. Nous nous connaissions à peine et nous ne nous connaissons pas davantage. 

– Vous êtes sûre ? Même si nous avons… 

– … Echangé un baiser ? 

Ses mots étaient tellement rauques de désir qu’elle dut s’éclaircir la voix. 

Cette fois, elle sentit son sourire se répandre sur elle telle une brise saharienne. 

– J’allais dire « Même si nous avons partagé un repas », mais maintenant que vous le dites, en effet, je crois que lorsqu’on échange un baiser avec quelqu’un on en apprend beaucoup sur la personne. 

Une vague de chaleur s’empara d’elle et la fit rougir. Qu’avait–il appris sur elle ? Elle espérait qu’il ne devinait pas que, depuis qu’elle s’était couchée, elle ne pensait qu’à ce baiser. 

Avait–elle réussi à masquer son manque d’expérience ? 

– Et je voulais aussi vous dire que je ne vous prends ni pour une chèvre ni pour une mule. 

Se doutant qu’il avait dû rire en douce des paroles qu’elle avait prononcées sous le coup de la colère, elle jugea bon de rectifier la situation. 

– Vous savez ce que je voulais dire. Je ne disais pas ça littéralement. 

Il poussa un profond soupir. 

– Oui, je sais. Malgré les apparences, j’ai beaucoup de respect pour vous. C’est vraiment dommage de rencontrer quelqu’un dans ces conditions. 

Elle n’en croyait pas ses oreilles. Silencieuse, elle réfléchissait à cent à l’heure à l’implication des quelques mots qu’il venait de prononcer. Avait–elle bien compris ? 

N’y tenant plus, elle lui posa la question. 

– Mais que voulez-vous dire, au juste ? 

A cet instant, c’est lui qui marqua un silence. 

– Je pense que vous avez deviné que je vous trouve très séduisante. 

Son cœur faillit lâcher sur place. 

Elle aurait dû lui raccrocher au nez et mettre un terme à son numéro de charme. Mais elle restait accrochée au combiné, buvant le moindre soupir, la moindre pause, la moindre nuance sensuelle, telle une princesse ensorcelée. 

– Le désir est une chose merveilleuse, vous ne trouvez pas ? continua-t–il d’une voix grave, sérieuse, et si sincère. 

Allongée dans l’obscurité, le cœur battant la chamade, elle était entièrement offerte aux assauts charmeurs répétés de cette voix chaleureuse et virile qui faisait vibrer son corps tout entier, jouant avec ses émotions, et prononçant des paroles que jamais elle n’aurait cru entendre, hormis peut–être dans un rêve. 

Elle se délectait de cette voix si suave. 

– C’est tellement bouleversant et passionnant de se sentir chavirer sans rien pouvoir faire. Vous ne pensiez plus que c’était possible, et voilà que vous voyez quelqu’un à l’autre bout d’une salle et votre corps réagit car il sait déjà de quoi il retourne, alors que votre esprit résiste. Vous voyez ce que je veux dire ? 

Elle n’en revenait pas. Les battements de son cœur étaient lancés dans une course effrénée, son esprit ressemblait à un magma d’idées confuses en ébullition. 

– Euh, oui, je crois. Mais en fait… Je pense que… Je ne peux pas dire que… Bon, écoutez… Je dois me lever tôt demain matin, alors… 

– Alors vous feriez mieux de dormir. Je vous laisse. Bonne nuit, Ariadne. 

– Bonne nuit. 

Ses derniers mots s’apparentaient davantage à un souffle, tandis que son pouls bourdonnait dans ses oreilles. 

***

Sebastian referma son téléphone portable et resta allongé dans l’obscurité. Satisfait de son appel, il pensait avoir rétabli la situation. C’était délicieux de repenser à la timidité dans le ton de sa voix. 

Il l’imagina dans son lit, en pyjama. Non, pas en pyjama. En chemise de nuit blanche en coton brodé ? En nuisette de soie avec de fines bretelles ? 

La vision qu’il avait eue lorsqu’elle lui avait dit qu’elle était au lit revint le hanter. Ses longs cheveux répandus sur l’oreiller, son corps mince recouvert d’un vêtement transparent. Ses pointes de seins raidies visibles à travers le tissu. 

Il se mit un coussin sur la tête pour étouffer ses pensées, et gémit de frustration. Décidément, cela faisait vraiment trop longtemps qu’il n’avait pas partagé le lit d’une femme. 

***

Ariadne se leva à l’aube. 

Après l’appel de Sebastian, il lui avait fallu encore beaucoup de temps pour s’endormir. Au moins, grâce à leur petite conversation nocturne, ils n’étaient plus à couteaux tirés, c’était toujours bon à prendre. Elle n’avait eu de cesse de ressasser les paroles qu’il avait prononcées. Sur le moment, elle avait été émue, mais à présent, dans la réalité du petit matin, elle devait voir les choses en face. 

Rien n’avait changé. C’était tentant de se laisser aller, de croire à son petit manège, mais elle ne devait pas oublier qu’il avait tout à gagner dans cette affaire. 

Trop inquiète de sa situation financière, elle n’osa pas se commander un petit déjeuner. De toute façon, les gens dont la vie était suspendue à un fil n’avaient pas le temps de manger. 

Avant de quitter la chambre, elle étala ses bijoux sur le lit. Même si elle arrivait à en tirer quelque chose, elle ne pourrait pas survivre bien longtemps. Quelques paires de boucles d’oreilles, un collier de rubis et sa montre. Non, elle ne pouvait pas vendre sa montre. Elle avait appartenu à sa mère, jamais elle ne pourrait s’en séparer. Elle se sentirait trop coupable. 

L’objet qui avait le plus de valeur était un bracelet de saphirs offert par son oncle et sa tante pour son vingt et unième anniversaire. Elle adorait ce bijou, il était magnifique. L’idée de le vendre alors qu’ils le lui avaient offert comme une preuve d’amour… 

Les larmes s’amoncelèrent sous ses paupières. Elle tenta de chasser sa tristesse. S’ils l’aimaient vraiment, pourquoi avaient–ils cherché à se débarrasser d’elle ? 

Elle mit la montre à son poignet puis replaça soigneusement chacun des bijoux dans son étui de velours et les mit dans son sac. Elle avait déjà lu des histoires où des pauvres engageaient leurs bijoux au mont–de-piété, et c’est ce qu’elle s’apprêtait à faire. Le bracelet provenait de chez Cartier, elle commencerait par là. Peut–être seraient–ils prêts à le racheter ? 

Elle trouva l’adresse d’un magasin Cartier dans l’annuaire puis descendit dans le hall. 

L’estomac noué, elle demanda la note. 

Quand l’employé la lui tendit, elle faillit s’écrouler. 

Qui aurait cru que le champagne coûtait si cher ? Pourquoi avait–elle commandé autant de plats sans regarder les prix ? Et pourquoi une suite ? Son oncle n’aurait pas pu se contenter de lui réserver une chambre simple ? 

Elle fixa les chiffres pendant quelques instants, paralysée, puis signa la note de la carte de crédit la tête haute, comme si elle était riche à millions. 

Encore une nuit comme ça et elle se retrouverait sur la paille. Elle devait trouver une solution à sa situation catastrophique. Et vite. 

La personne à l’accueil accepta de garder ses bagages jusqu’à son retour. Après avoir demandé un plan de la ville, elle partit mettre son projet à exécution. Direction Cartier. 

***

Sur la route qui le menait à son bureau, Sebastian tenta de se détendre. Malgré une petite séance de surf matinale, l’obsession qui l’avait hanté toute la nuit ne l’avait toujours pas quitté. Ariadne. 

Où en était–il ? Avait–il vraiment réussi à rétablir un semblant de communication ? Accepterait–elle de le rencontrer ? Il pourrait faire un effort et prendre son week-end pour lui faire visiter la ville et ses environs. Depuis quand n’avait–il pas pris de jours de congé ? 

Pour l’heure, il devait d’abord se concentrer sur son travail et la journée qui l’attendait. L’entreprise était au plus mal et l’ambiance y était des plus maussades. Les employés attendaient avec impatience la signature du contrat avec les chantiers navals Giorgias. S’il n’arrivait pas à conclure cette semaine, il devrait envisager une restructuration drastique. 

Mais il avait la tête ailleurs. Il aurait donné n’importe quoi pour se téléporter au Hyatt et se noyer dans les yeux d’Ariadne. Pourtant, ce n’était pas ça qui remettrait son entreprise d’aplomb. Que lui arrivait–il ? Trop de stress, probablement. 

***

Ariadne sortit hébétée de la boutique du prêteur sur gages. 

Elle savait qu’elle ne retirerait pas grand-chose des boucles d’oreilles, mais elle avait été estomaquée de voir la somme ridicule qu’il lui avait offerte pour le bracelet de saphirs. Il devait valoir mille fois plus. 

Si les employés de la boutique Cartier ne s’étaient pas montrés aussi suspicieux envers elle, elle leur aurait demandé de le faire évaluer, pour avoir une idée. Mais étant donné leur accueil glacial elle avait préféré filer avant qu’ils n’appellent la police. 

Paniquée, au bord de la nausée, elle fut tout à coup prise de vertiges. Elle s’adossa au mur le temps de reprendre ses esprits. 

Inutile de s’effondrer sur le trottoir, ça ne résoudrait en rien ses problèmes. Quand elle aurait remis de l’ordre dans ses finances, elle viendrait racheter son bracelet à ce voleur sur gages. 

Quelle était la prochaine étape ? 

Tout d’abord, elle ressortit le plan de la ville et s’y agrippa comme s’il s’agissait de la carte indiquant l’emplacement du Graal. Elle retrouva son chemin pour quitter cette zone peu recommandable de la ville et se sentit mieux une fois arrivée dans les beaux quartiers. 

Elle ne put s’empêcher d’envier les heureux Australiens qui faisaient du shopping sans se soucier de savoir où ils dormiraient le soir même. 

Ce qui n’était pas son cas. 

Elle entra dans un grand centre commercial et se mit en quête d’un café Internet afin d’organiser la suite de son voyage. Les vols pour le Queensland étaient abordables mais il n’en allait pas de même pour le logement à Noosa. C’était la haute saison et ça se reflétait dans les prix. Et puis… 

Avait–elle vraiment envie d’aller dans le Queensland ? 

Elle n’avait aucune garantie que sa grand-tante Maeve habitait toujours là-bas. Et comment la retrouverait–elle ? Elle ne se rappelait même plus son nom de famille. 

Et que ferait–elle si elle retrouvait sa trace ? Si Maeve avait vraiment voulu avoir de ses nouvelles, n’aurait–elle pas fait un effort pour rester en contact après le décès de ses parents ? 

A regret, elle abandonna l’idée d’aller à Noosa. 

Elle consulta des annonces d’emploi dans le secteur des galeries d’art, mais là aussi elle fut découragée. Il fallait des références, comme partout ailleurs dans le monde ; or son CV et tous ses papiers prouvant son expérience étaient à Athènes. 

Pas question d’appeler sa tante pour lui demander de lui envoyer ces documents. Elle ne voulait pas de son aide. 

En proie au plus grand des désarrois, elle s’affaissa sur son siège. Ses solutions tombaient à l’eau une à une. Et la seule personne qu’elle connaissait dans ce vaste pays était précisément la personne qu’elle voulait fuir. 

Eprouvant un regain de fierté et de courage, elle reprit espoir et décida de changer de tactique. Et si elle trouvait un moyen de rouvrir les négociations avec Sebastian sans perdre la face ? 

Son expérience avec Demetri lui avait appris que, quelle que soit la situation, elle devait rester fidèle à elle-même. Elle était aux abois, certes, mais elle ne se mettrait pas à genoux pour supplier Sebastian de l’aider et elle ne prendrait pas non plus le rôle de la victime. 

Mais comment faire ? 

Si elle revenait vers lui après l’appel d’hier soir, il penserait que son numéro de charme avait fonctionné et qu’elle était tombée dans le panneau… 

Et si elle revenait vers lui en avouant qu’elle n’avait plus un sou en poche, elle n’aurait aucun moyen de pression. Que ferait–il ? Il lui donnerait un chèque ? Jamais elle ne pourrait l’accepter. En plus, il déciderait peut–être de l’emmener chez lui avant de lui donner le chèque. Il la mettrait dans son lit et la ferait sienne sans se soucier de lui enfiler la bague au doigt. Elle n’aurait alors plus que le statut de conquête d’un soir et aurait mauvaise conscience pour le restant de ses jours. 

Pour la millième fois, l’idée que son héritage était tranquillement en train d’attendre chez un notaire la fit bouillir de frustration. Si seulement elle pouvait trouver un moyen de toucher cet héritage ! Même s’il ne s’agissait que de quelques milliers de dollars, ce serait toujours ça. 

Il fallait agir promptement, mais sans paniquer. 

La note salée qu’elle avait dû régler à l’hôtel lui montrait qu’elle ne connaissait rien à la vie et qu’à ce rythme elle serait vite ruinée. 

Elle était une novice, soit, mais elle refusait les accusations de la presse à scandale. Elle n’était pas une potiche bonne à rien qui ne s’y connaissait qu’en mode et en peinture. Son oncle et sa tante avaient accepté qu’elle travaille en attendant de remplir son véritable rôle dans la société, et elle avait pris sa carrière très au sérieux. Elle avait dirigé le département acquisitions d’une grande galerie d’art jusqu’à ce que le scandale de l’annulation de son mariage ne la pousse à démissionner. 

La mission de sa tante avait été d’en faire une bonne petite femme d’intérieur. Elle savait diriger du personnel de maison, recevoir en grande pompe et cuisiner de bons petits plats. 

Son oncle était resté en retrait de son éduction, mais il s’était souvent moqué d’elle car elle prenait toujours ses décisions avec son cœur et non avec sa tête. Pour elle, c’était un compliment. Elle préférait passer pour une idéaliste passionnée plutôt que pour une femme sans cœur et calculatrice. 

Dans ce cas de figure, si elle voulait survivre, elle allait devoir faire taire son cœur et se transformer en une femme d’affaires coriace. Pour y arriver, elle prendrait exemple sur la méthode de son oncle. Sang-froid et distance. 

Hébétée, elle fixa l’écran d’ordinateur. 

Si seulement elle connaissait mieux les hommes ! 

Comment interpréter l’appel téléphonique de Sebastian ? Avait–il tenté de se racheter après la fin désastreuse de leur dîner en tête à tête improvisé ? Pensait–il encore arriver à la convaincre de l’épouser pour sauver son entreprise ? 

Son baiser avait–il été sincère ? La trouvait–il réellement séduisante ? Avait–il des sentiments pour elle ? 

Comment savoir ? 
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Sebastian suivait les discussions autour de la table de conférence d’une oreille distraite. Il se faisait l’effet d’être un bourreau sur le point d’exécuter ses victimes. Qui licencierait–il en premier ? Le jeune Matt qui sortait à peine de l’université et qui était si enthousiaste à l’idée d’avoir trouvé tout de suite un poste dans le secteur de son choix ? Ou bien Jake, marié, trois enfants en école privée et un crédit sur le dos ? Ou encore Sarah, une femme talentueuse et à l’avenir prometteur ? 

Il venait à peine de reprendre le fil de la discussion lorsque Jenny, son assistante, lui fit signe qu’il avait un appel. 

– Pas maintenant, lança-t–il, l’air absent. 

Etonnée par ce refus, elle se pencha vers lui. 

– Mais, monsieur Nikosto, elle dit que c’est urgent. 

Il sursauta. 

– De qui parlez-vous ? 

Mais il connaissait déjà la réponse. 

Son corps frémit. 

– Une Mlle Giorgias. Elle quitte Sydney dans une heure, mais elle est prête à vous rencontrer si vous acceptez de la rejoindre immédiatement. 

– Merci, dit–il en se levant. 

Il s’excusa, sortit et se rendit à son bureau, mû par une sorte d’exaltation. 

Il s’assit, inspira profondément pour remettre ses idées au clair et décrocha le combiné. 

– Sebastian Nikosto, j’écoute. 

La première chose qu’il perçut fut le bruit de sa respiration, puis son hésitation. 

Les battements de son cœur s’accélérèrent, malgré lui. 

D’après le fond sonore, elle se trouvait dans un lieu public. 

– C’est Ariadne. Si vous avez le temps, on peut se voir avant mon départ. 

On aurait dit qu’elle était à bout de souffle. Ou peut–être était–elle tendue, anxieuse ? 

Il se retrouva instantanément plongé dans une sorte de tourmente, déchiré entre ses responsabilités et son désir croissant. 

– Je suis très occupé… 

– Oh, alors ça ne fait rien, ne vous en faites pas, moi aussi j’ai beaucoup à faire… 

– Où êtes-vous ? 

– Je suis dans une cabine près d’un café qui s’appelle The Coffee Club, à l’angle de Pitt Street et Market, je crois. 

Que faire ? C’était bientôt l’heure de la pause du matin. S’il faisait vite… 

– Ne bougez pas, ordonna-t–il avant de raccrocher. 

Il appela Jenny, lui donna quelques instructions rapides puis sortit du bâtiment au pas de course. Une fois sur le trottoir, il piqua un sprint. En quelques minutes, il avait traversé les cinq blocs qui le séparaient du centre commercial de Pitt Street. Il s’arrêta quelques instants pour reprendre sa respiration, fourragea dans ses cheveux, replaça sa cravate, rentra la chemise dans son pantalon puis se remit en route. 

Il la repéra immédiatement. 

Elle l’attendait debout, un sac en bandoulière. Dès qu’il posa les yeux sur elle, il fut parcouru par une puissante vague de désir. 

Elle était de profil. Ses longs cheveux blonds pendaient dans son dos, elle portait un pantalon beige à taille basse, un joli haut blanc moulant et des lunettes de soleil. Simple, classe et sexy. Tellement sexy. 

Elle ne l’avait pas encore repéré. 

Il eut envie d’avancer à grandes enjambées, mais décida d’opter pour une certaine retenue. 

***

Ariadne avait les nerfs en pelote et les jambes flageolantes. 

Elle était sur le point de prendre un très gros risque et allait peut–être vivre le moment le plus humiliant de toute sa vie. Le tout était de rester stoïque, de se concentrer sur sa mission et de faire passer sa proposition pour un contrat d’affaires. 

– Bonjour. 

Elle sursauta en entendant la voix de Sebastian. 

Son beau visage était impénétrable, ses yeux voilés. 

– Oh, bonjour, lança-t–elle nonchalamment 

Elle voulait masquer à quel point elle était déstabilisée par la présence de cet homme si naturellement sexy, puissant de virilité et respirant l’assurance. En réalité, son corps était sur le point de fondre, son esprit se troublait. 

– Vous… Vous avez fait vite. 

Son regard perçant l’inspecta de pied en cap. Avait–il déjà deviné qu’elle était aux abois ? La trouvait–il un peu trop enveloppée au niveau des hanches, comme le lui avait reproché une fois Demetri ? 

Puis son visage s’illumina d’un sourire radieux et elle se souvint de son petit discours sur le désir qui pouvait prendre n’importe qui par surprise. 

Il regarda sa montre. 

– Ce n’est pas très loin de mon bureau. Des gens m’attendent, donc je n’ai pas beaucoup de temps à vous accorder. On entre prendre un café ? 

Il était sur le point de la prendre par le bras, mais se ravisa. Mieux valait évitait ce genre de contact avec elle pour le moment. 

Elle le précéda dans le café, sentant son regard perçant dans son dos alors qu’elle cherchait désespérément la meilleure façon de présenter le sujet qui la préoccupait. Il n’était plus dans le même état d’esprit que la veille, lors de son appel nocturne. Il avait les traits tendus, l’air sérieux et il paraissait pratiquement inaccessible. 

Un P.-D.G. à l’état pur. 

Il lui indiqua une table libre. 

Elle s’assit en silence, tremblante à l’idée du plan qu’elle avait échafaudé à la va-vite. 

– Alors ? lança-t–il tout en la pénétrant du regard. 

On aurait dit qu’il lisait dans ses pensées et qu’il savait tout sur elle. Les mensonges qu’elle allait lui raconter, les peurs qui la tenaillaient, l’état de son compte en banque et le scandale de son mariage raté avec Demetri. 

Prenant une grande respiration, elle se jeta à l’eau. 

– J’ai pris ma décision. Je suis d’accord. 

Il resta bouche bée. 

– D’accord pour quoi ? 

Sa question la rendit perplexe. 

– Pour vous épouser. 

Elle se triturait les mains sous la table pour ne pas hurler de honte. 

Il se figea. Chacun des traits de son visage se figea. 

Ses mots semblaient avoir eu l’effet d’une explosion dont ils étaient les seuls rescapés. 

Elle comprit alors l’énormité de sa proposition. 

Allait–il tout de même se décider à formuler une réponse ? 

– Si je comprends bien, vous me demandez en mariage. Mais qui vous dit que j’ai envie de vous épouser ? 

Son cœur s’arrêta net. 

Elle fut prise d’une énorme bouffée de chaleur. Le monde semblait s’écrouler autour d’elle pour la énième fois en quelques jours. Honteuse, elle se rendit compte qu’elle s’était bercée d’illusions après leur conversation téléphonique de la nuit passée. 

Consciente d’être plus rouge qu’une pivoine, elle tenta de trouver les mots pour se sortir au plus vite du plus grand faux pas de toute sa vie. 

– Je croyais que vous aviez dit que mon oncle avait offert un contrat à votre entreprise. 

– Je n’ai jamais dit que je l’avais accepté. 

Il s’efforçait de garder son sang-froid, mais intérieurement il jubilait à l’idée de signer ce contrat. Son entreprise serait sauvée, il pourrait garder son personnel au grand complet. Finies les tensions, les angoisses et l’incertitude. 

Il observa la femme assise en face de lui et fut saisi de spasmes d’excitation. 

Ses yeux bleus ne laissaient rien paraître, ses lèvres délicieuses étaient légèrement entrouvertes, comme si elle osait à peine respirer. Il avait envie de l’embrasser. Son goût si sucré ainsi que le parfum de ses cheveux et de sa peau l’enivraient encore. 

Soudain, l’image d’Esther s’imposa à son esprit de façon inopinée. Peut–être était–ce un signe qu’il devait abandonner ce projet ? Ne plus penser à Ariadne ? 

Mais la douceur si féminine qui émanait d’elle faisait ressortir la bête sexuelle qui sommeillait au fond de lui depuis trop longtemps. 

Il tenta de s’arracher à la contemplation de sa bouche pulpeuse, de sa gorge satinée, et de son beau visage aux traits d’une finesse exquise. Il ne devait pas se laisser guider par son désir. De plus, il s’était juré de ne plus jamais se remarier et il était contre toute forme de chantage. 

Mais malgré tout… 

Elle était tellement désirable… 

Il en eut l’eau à la bouche. 

Ariadne attendait le verdict. Elle se sentait observée, inspectée, mais elle n’arrivait pas à lire dans les pensées de son juge. Le suspens était intenable. 

– Demandez-vous en mariage tous les hommes qui vous trouvent séduisante et désirable ? 

Son aplomb la déstabilisa, mais elle décida de ne pas se laisser influencer par cet homme au charme fou. 

Elle prit un air détaché et s’arma de courage. 

– Seulement ceux à qui l’on a offert un gros contrat pour qu’ils m’épousent en échange. 

Il éclata de rire. 

Elle resta stoïque. 

– Je vous propose un contrat de mariage de convenance. Un contrat d’affaires. Rien d’autre. Pas de… 

– Pas de quoi ? demanda-t–il sur un ton moqueur. 

Son estomac se noua. 

– Eh bien… 

Elle vit briller dans ses yeux une insoutenable sensualité. Il prenait visiblement plaisir à ce petit jeu, faisant exprès de la charmer, sentant qu’elle réagissait au quart de tour. 

– Et qu’en est–il de votre grand discours sur le mariage équitable ? Ou bien ai-je rêvé ? 

– Non, vous n’avez pas rêvé, mais ça n’a rien à voir. Vous n’êtes pas le seul à avoir quelque chose à gagner dans ce mariage. Je compte moi aussi en retirer quelque chose. 

Il l’examina avec une attention redoublée. 

– Ah bon ? Vraiment ? Et que comptez-vous retirer en vous mariant avec moi ? Je suis curieux de le savoir. 

– Si je me marie, je pourrai toucher l’héritage de mes parents. Sinon, je dois attendre d’avoir vingt–cinq ans. Il suffirait de rester mariés quelques jours seulement. Ensuite, vous pourriez reprendre le cours de votre vie et moi la mienne. Tout le monde serait gagnant. 

La serveuse vint prendre leur commande. 

Pendant ce temps, il réfléchissait à ce qu’elle venait de dire. 

Vu son état de panique et son ton catégorique de la veille, il était étonné du revirement de situation. Pourquoi avait–elle soudainement décidé de se marier alors qu’elle lui avait expliqué que jamais elle ne se marierait ? Cela ne pouvait être lié à l’appel qu’il avait passé dans la nuit. Avait–elle vraiment des problèmes d’argent ? S’était–elle fâchée avec son oncle et sa tante ? 

Devait–il suivre son instinct ? Comment arriver à mettre de l’ordre dans ses idées alors qu’il ne pensait qu’à plonger dans le bleu de ses yeux, goûter ses lèvres onctueuses et humer son odeur apaisante ? 

Elle lui faisait penser à une fleur fragile. Une fleur d’une beauté à couper le souffle. 

Devait–il choisir entre l’avoir pour lui quelques jours et ne jamais l’avoir du tout ? 

Le mariage avait une connotation définitive, mais là il ne s’agissait pas d’un vrai mariage. Il n’y aurait aucun poids émotionnel, aucun risque de souffrir de la perte de l’être aimé. Il n’aurait pas à endurer la même douleur qu’avec Esther. C’était un arrangement de courte durée. 

Qu’avait–il à perdre, puisqu’il avait déjà tout perdu ? 

Il n’était jamais chez lui, alors en quoi cela le dérangerait–il d’avoir une femme dans cette maison sans âme pendant quelques jours ? 

Une jeune femme dont la bouche et les formes le hantaient. 

La serveuse apporta leur commande. Il but quelques gorgées de café et la regarda manger son toast tout en réfléchissant plus avant aux solutions qui s’offraient à lui. 

Ces quelques jours suffiraient–ils à assouvir la soif qu’il avait d’elle ? Quelques nuits volées ? Sentant le désir se faire plus pressant, il choisit de se concentrer sur les détails du quotidien. 

– Ils ne servent pas de petit déjeuner au Hyatt ? 

– Si, mais je suis partie à la hâte. 

Son regard ravageur la fit fondre en un clin d’œil. 

– Alors comme ça vous ne voulez pas épouser un homme qui vous veut pour votre argent, mais vous êtes prête à épouser un homme pour de l’argent ? 

– Pour mon argent, nuance. 

Son sourire moqueur lui fit penser qu’elle avait perdu. 

Il n’avait aucune intention de l’épouser. 

Il se jouait d’elle. 

Que faire, à présent ? Le supplier de l’héberger pour la nuit ? Dans son lit ? Non, merci. Elle avait échafaudé ce plan en situation de détresse, mais il était temps de se lever et de tourner les talons avant de se ridiculiser davantage. 

Elle sortit un billet de son portefeuille, le posa sur la table et se leva. 

– Allez, oublions tout cela. C’était une erreur. Je pensais que vous aviez besoin de signer un contrat pour sauver votre entreprise, mais j’ai dû me tromper. 

Il l’attrapa par le poignet. 

Elle le dévisagea, interloquée. 

– Restez. Asseyez-vous et expliquez-moi votre plan. 

Elle qui pensait que tous ses espoirs étaient perdus… 

Elle hésita, consciente de l’effet de ses doigts sur sa peau. 

Puis obtempéra. 

Il attendait qu’elle parle. 

Elle posa les yeux sur sa bouche et frissonna en repensant aux tourbillons d’émotions qu’elle avait éprouvés quand ses lèvres puissantes s’étaient posées sur les siennes. 

S’armant de courage, elle se jeta à l’eau. 

– Au début j’ai pensé à falsifier un contrat de mariage. 

Il leva la main tout en secouant la tête. 

– Je vous arrête tout de suite. Nous sommes en Australie. Vous pourriez finir en prison en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. 

Elle acquiesça. 

– C’est pourquoi j’ai décidé qu’il fallait en passer par un vrai mariage. Tout ce que je veux de vous, c’est que vous m’épousiez aujourd’hui. 

Il tiqua. 

– Aujourd’hui ! s’exclama-t–il. 

– Oui. Ensuite, je faxerai le certificat de mariage à mon oncle qui avertira le notaire. Je pourrai toucher mon héritage et vous n’entendrez plus parler de moi. 

Tout allait un peu trop vite pour Sebastian. 

– Attendez. Aujourd’hui ? C’est impossible. Je viens de vous dire que nous sommes en Australie. C’est un pays civilisé, il y a des lois. 

– Je viens de regarder sur Internet. C’est possible de se marier dans la journée, si on a une bonne raison pour le faire. 

Elle avait visiblement potassé la question, mais il ne savait toujours pas la raison précise de ce revirement de situation ni pourquoi elle était si pressée de l’épouser. 

– Admettons que j’accepte votre proposition. Je ne vois pas ce que pourrait être cette bonne raison. Aider une jeune femme riche à s’enrichir ? 

– Je ne suis pas riche. Je veux simplement mon héritage. Si vous ne voulez pas m’épouser, je repartirai pour la Grèce. 

Ses dernières paroles résonnèrent comme une menace réelle. Il n’avait pas envie qu’elle reparte pour la Grèce. 

Pas maintenant, du moins. 

Son regard se posa sur ses épaules soyeuses. Il brûlait de la toucher de nouveau, de la serrer contre lui, de la sentir s’abandonner dans ses bras. 

Optant pour la retenue, il se contenta de prendre sa main. 

– Pouvez-vous m’expliquer cet engouement si soudain pour le mariage ? 

Sa main, frêle et douce, tremblait sous son emprise. Son regard brillait d’une lueur sensuelle. Il la sentait soumise à son charme. Il n’y avait rien de plus séduisant pour un homme que de ressentir une telle emprise chez une jeune femme aussi belle. 

Elle retira sa main et tenta de ne pas croiser son regard. 

– C’est une question pratique. Je ne compte pas rester à Sydney, donc plus vite je me marie, plus vite je pourrai toucher mon héritage et repartir. Vous comprenez ? 

– Et qu’en est–il de votre robe de mariée ? De l’église ? Du photographe ? Il faut du temps pour tout organiser. Et vous ne voulez pas que votre oncle et votre tante soient présents ? 

Elle sembla tout à coup très agitée. 

– Non, alors ça, certainement pas… Enfin, je ne veux pas les déranger. Je ne veux déranger personne. 

Il la scruta, l’air dubitatif. 

– Cet arrangement à la va-vite vous convient peut–être, mais moi j’ai une grand-mère, des parents, deux sœurs et un frère qui m’en voudraient d’apprendre que je me suis marié sans les inviter. 

Ses grands yeux bleus s’écarquillèrent, horrifiés. 

– Si vous voulez vous marier en grande pompe, ça ne va pas être possible. Je veux me marier dans la plus stricte intimité. 

Il parut plus qu’étonné par son comportement qui frôlait l’hystérie. 

– Vous êtes sûre de ce que vous faites ? Les familles ont généralement le don de découvrir ce genre de choses. 

– Vous habitez chez vos parents ? 

– Non, Dieu merci. 

Il était un peu gêné en pensant à sa famille. Comment leur expliquer qu’il ait voulu leur cacher ça ? Comment leur expliquer qu’il ait décidé de se marier sur un coup de tête, après Esther et toute cette souffrance ? Personne ne comprendrait sa décision. 

– Pourquoi ? Vous ne vous entendez pas avec eux ? 

– Je les adore, mais je préfère garder mes distances de peur qu’ils ne m’étouffent de gentillesse. 

Elle se détendit, ses traits se firent plus lumineux. 

– Alors où est le problème ? Et puis, comment pouvez-vous parler d’église alors qu’on sait pertinemment qu’on va divorcer aussi vite que possible ? Ce serait un sacrilège. N’y a-t–il pas d’endroits où on peut se marier civilement, sans tout le tralala et avec quelqu’un qui prononce les paroles rituelles et qui vous fait signer un document ? 

Il fit une grimace amusée. 

– Si, bien entendu qu’il est possible de se marier civilement. Mais je croyais que le but ultime de la plupart des femmes était précisément d’avoir tout le tralala. 

Elle lui jeta un regard furtif. Il sentit qu’il avait abordé un sujet sensible. 

– La plupart, mais pas moi. Ecoutez, si vous n’avez pas envie de le faire, ce n’est pas grave. C’était une idée idiote. Laissons tomber. 

– Détendez-vous. Je suis d’accord pour vous épouser. 

Il n’en revenait pas lui-même d’avoir prononcé ces paroles avec autant d’aplomb. 

– Vous êtes d’accord pour m’épouser ? Aujourd’hui ? 

Le soulagement qu’il lut dans ses yeux océan ne fit qu’attiser sa curiosité. 

– Oui, aujourd’hui, si j’arrive à faire rédiger le contrat. Je ne vous garantis rien, mais je vais demander à mon avocat d’essayer. Donnez-moi votre passeport. Il y aura forcément de la paperasserie à fournir. 

Elle le lui tendit et il le mit dans sa poche. 

Puis il lui reprit la main et la regarda droit dans les yeux. 

Sa main était chaude et tremblante, ses yeux brillants et sondeurs. 

Une nouvelle vague de désir le secoua violemment. 

– Vous ne le regretterez pas. 

Elle lui adressa un large sourire. 

– Vous non plus, puisque nous avons tous les deux à y gagner. 

Il sentit ses doigts bouger sous les siens comme les ailes d’un papillon apeuré alors qu’il la scrutait intensément. Les battements de son cœur s’accélérèrent. Il sentit que son instinct ne l’avait pas trompé. Elle le désirait, autant que lui la désirait. Il pouvait le lire dans ses yeux. 

Malgré ses efforts pour rester stoïque et conclure son marché au plus vite, cette jeune femme abritait un torrent de passion et ce soir, si tout se passait bien, il aurait l’honneur d’en trouver la source. 

Il se leva tout en regardant sa montre. Il était l’heure de courir dans le sens inverse pour ne pas rater son prochain rendez-vous. Pourtant, Dieu seul savait comment il allait pouvoir se concentrer sur des systèmes satellites alors qu’il aurait l’esprit occupé par l’organisation de son mariage… et par sa nuit de noces. 

– Je vous appellerai à l’hôtel dès que j’en saurai plus. 

Elle hésita. 

– Non, c’est mieux si c’est moi qui vous appelle. 

Il lui effleura légèrement la joue du revers de la main. 

– Comme vous voudrez. Je suis ravi de voir que les choses vont rentrer dans l’ordre et que notre petit différend d’hier soir fait partie du passé. 

Elle baissa les yeux, timide. 

– Au moins, à présent nous savons où nous en sommes. 

Alors qu’il courait en direction de son bureau, il se posa la question. Savait–il vraiment où il en était ? Il avait l’impression de flotter sur un nuage dans une direction inconnue, ce qui était très inhabituel pour quelqu’un qui avait toujours su où il allait et qui concevait des satellites de navigation d’une précision extrême. 

Il allait se marier dans quelques heures. C’était fou, grisant, peut–être même dangereux, mais cela faisait longtemps qu’il ne s’était pas senti aussi euphorique. 

Aussi vivant. 
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Le hall du Park Hyatt était tellement bondé avec les arrivées et les départs de milieu de semaine que personne ne remarqua qu’Ariadne s’était profondément assoupie en lisant son magazine. Soudain, elle se réveilla en sursaut. Elle bondit de son siège en constatant qu’elle avait oublié d’appeler Sebastian, mais fut aussitôt rassurée en voyant qu’il n’était que 15 heures. 

Elle se dirigea vers une cabine téléphonique. 

Sebastian lui apprit que le contrat était prêt et que son assistante avait organisé le mariage. Elle avait trouvé une officiante et il passerait la chercher juste un peu avant 17 heures. 

Elle récupéra sa valise à la réception, se rendit dans les toilettes des femmes et entreprit de trouver une tenue adéquate. 

La victoire de ses négociations avec Sebastian l’avait comblée de joie, mais à présent elle éprouvait une certaine angoisse. Ses problèmes financiers étaient sur le point d’être résolus, mais l’après-cérémonie restait un mystère. 

Quelles étaient les intentions réelles de Sebastian ? 

Elle pensa à son regard se posant sur elle et son corps s’enflamma instantanément. 

Il avait envie d’elle, cela ne faisait aucun doute. Mais pensait–il l’attirer dans son lit, même s’il s’agissait d’un mariage de convenance et qu’ils n’auraient pas la bénédiction de l’Eglise ? 

Elle aurait aimé avoir eu le cran de lui en parler dans le café, pour mettre les choses à plat. Il faudrait régler ça avant la cérémonie. Arriverait–elle vraiment à lui en parler sans rougir, comme s’il s’agissait d’un sujet totalement anodin ? 

Elle avait toujours pensé que son mari serait quelqu’un qu’elle connaîtrait bien, quelqu’un qui la comprendrait et qui l’aimerait. 

Elle fit la grimace. 

Jusqu’à présent, aucun de ses prétendants n’avait rempli ces critères. 

Elle choisit un tailleur couleur crème qu’elle avait fait faire rue du Faubourg-Saint–Honoré à Paris en vue de sa lune de miel avec Demetri. La veste était cintrée avec de fines broderies au bas des manches. Elle se boutonnait juste sous la poitrine pour mettre en valeur le décolleté. 

Ce n’était pas un vrai mariage dans le sens strict du terme, mais elle voulait néanmoins être jolie. Elle attacha ses cheveux en chignon qu’elle entoura d’un nœud bleu. 

Lorsque Sebastian arriva, elle resta pantoise. 

Il avait fait beaucoup d’efforts pour l’occasion. L’air grave, il était particulièrement en beauté dans son costume trois pièces, avec sa chemise blanche élégante et sa cravate de soie. 

Un vrai marié. 

Il la déshabilla du regard. 

Ses jambes se dérobaient sous elle, son cœur était sur le point de fondre. 

Elle reprit ses esprits et put enfin parler. 

– Je vous trouve très élég… On dirait que vous allez à un mariage. 

Elle lut dans ses yeux une lueur d’amusement, mais toujours cette même intensité sensuelle qui ne laissait aucun doute quant à son objectif ultime. 

– Je vous retourne le compliment, dit–il d’une voix grave. 

Elle fut traversée par une intense vibration. Son corps tressaillait littéralement de joie. 

Etait–ce le fruit de son imagination ou l’atmosphère était–elle saturée de particules aphrodisiaques ? Il se baissa pour l’embrasser, mais ses lèvres manquèrent de peu sa bouche et vinrent effleurer sa joue. Ce qui ne manqua pas de la faire vaciller de plaisir. 

Il prit ses bagages, les plaça dans le coffre puis lui ouvrit la portière côté passager. 

– Prête ? 

Alors qu’ils descendaient l’allée du Park Hyatt et qu’ils s’enfonçaient dans le dédale de la ville, elle eut un moment d’angoisse. 

Dans quoi allait–elle s’embarquer ? 

Elle contint son mouvement de panique et se concentra sur la route. Sebastian avait l’air d’un conducteur averti, mais elle avait du mal à s’habituer à la circulation inversée. 

Enfin, ils arrivèrent à destination. Il la fit sortir de voiture et elle se retrouva devant la vitrine Cartier où elle était venue le matin même. 

Elle eut soudain la gorge très sèche. 

– Que fait–on ici ? 

– On va choisir nos alliances. Venez, on a rendez-vous. Ils doivent déjà nous attendre. 

Elle portait des vêtements différents. Peut–être qu’ils ne la reconnaîtraient pas. A l’intérieur, elle scruta les employés et tenta d’attirer Sebastian vers une personne à qui elle n’avait pas eu affaire dans la matinée. 

En vain. 

Le directeur de la boutique s’empressa à leur rencontre. 

Il serra vigoureusement la main de Sebastian et la regarda comme s’il avait l’impression de l’avoir déjà vue quelque part. A son grand soulagement, il ne dit rien de leur rencontre précédente. 

Plusieurs plateaux d’alliances leur furent présentés. 

Sebastian était bien trop méticuleux et attentionné à son goût. Elle avait tellement hâte de sortir de ce magasin qu’elle aurait pris n’importe quoi les yeux fermés. 

Enfin, ils optèrent pour de magnifiques alliances très simples en or rose. Le directeur suggéra de les graver, et à sa grande surprise Sebastian acquiesça. Après une courte discussion, il fut décidé qu’ils mettraient leurs initiales, la date du jour et le mot « Eternité ». 

Au moment où elle pensait que son calvaire était bientôt terminé, il lui proposa de choisir une bague de fiançailles. 

– Est–ce vraiment nécessaire ? s’exclama-t–elle. 

Il lui sourit, le regard pétillant de désir. 

– Absolument. Que dites-vous d’un saphir ? Mais y a-t–il un saphir capable de rivaliser avec le bleu de vos yeux ? 

Avant qu’elle ait pu répondre, l’homme à qui elle avait eu affaire le matin même s’approcha d’eux. 

Il lui adressa un sourire mielleux. 

– Félicitations, mademoiselle Giorgias. Au fait, avez-vous réussi à trouver un prêteur sur gages pour votre bracelet ? 

Sebastian la dévisagea, l’air surpris. 

Elle se sentit rougir jusqu’aux oreilles. 

– Euh, non… Enfin, oui… Merci, marmonna-t–elle. 

– Un beau bijou. Désolé de ne pas avoir pu vous aider. 

Les excuses arrivaient trop tard, et au pire moment. 

L’esprit préoccupé, elle choisit une magnifique bague avec un saphir serti de diamants. 

Sebastian régla la note puis ils sortirent et retournèrent à la voiture. Une fois au volant, il la dévisagea quelques instants, en silence, mais ne reparla pas de l’histoire du bracelet. Sur le chemin qui les menait à leur prochaine étape, il se montra anormalement silencieux. 

Avant d’arriver à destination, il brisa le silence pour lui demander si elle ne voyait pas d’inconvénient à ce qu’ils se tutoient, afin que leur union semble plus naturelle en présence des témoins et de l’officiante. Elle accepta, sans discuter. 

Ensuite, tout alla très vite. 

Après s’être garé devant la maison de l’officiante, il la présenta aux témoins. Tony, son avocat, et Jenny, son assistante chez Celestrial. Les hommes se serrèrent la main, et Tony et Jenny embrassèrent Ariadne, comme s’il s’agissait d’un vrai mariage et qu’elle était une vraie future mariée. 

Ils étaient sur le point de sonner chez l’officiante lorsque Sebastian s’excusa et courut vers la voiture. Il en revint avec un bouquet de roses qu’il lui tendit. 

Elle lui prit le bouquet des mains et il en profita pour arracher une fleur qu’il tenta de fixer à sa boutonnière. Tous les trois le regardèrent faire, mais personne n’offrit de l’aider. Finalement, comme le résultat n’était pas du tout concluant, Ariadne donna le bouquet à Jenny et décida d’intervenir. 

Elle s’approcha de lui, consciente de la proximité de leurs deux corps. Elle sentait son regard la fixer intensément. 

Ses joues s’enflammèrent. 

– Voilà, dit–elle, satisfaite du résultat. 

L’espace d’un instant, elle pensa qu’il allait l’embrasser, mais il n’en fit rien. Mais il y avait pensé, elle en était certaine. Pensait–il aussi à l’après-cérémonie, quand elle serait sa femme légitime et qu’ils se retrouveraient seuls chez lui ? 

L’officiante vint leur ouvrir. C’était une femme d’une cinquantaine d’années d’un tempérament chaleureux. Elle les mena jusqu’au jardin. 

Ils se réunirent au centre d’une pelouse impeccablement tondue, face à la mer, avec pour toute lumière les rayons scintillants du soleil couchant. 

Ariadne était à peine consciente de la beauté du paysage. 

Tout était beaucoup trop surréaliste. 

Sebastian était toujours aussi sérieux et peu bavard, mais chaque fois que leurs regards se croisaient elle lisait dans ses yeux une lueur sombre et possessive, qui la pénétrait profondément et la faisait chavirer comme jamais elle n’avait été chavirée par un homme auparavant. 

Elle était tellement dans les nuages qu’elle entendit à peine les mots de la cérémonie. Ensuite vint le moment où Sebastian lui enfila une alliance et promit de l’aimer et de l’honorer toute sa vie. 

Son regard était d’une intensité et d’une sincérité telles que son cœur en fut bouleversé. 

L’officiante les déclara mari et femme. 

Il y eut une pause. 

Tout le monde retint sa respiration. 

Ou peut–être était–elle la seule à ne pas respirer ? 

Enfin, Sebastian se pencha vers elle et l’embrassa. Au départ, ce fut un baiser léger, presque innocent, puis sentant qu’elle n’y voyait pas d’inconvénient il l’approfondit. Il l’entoura de ses bras et elle s’abandonna contre lui, l’espace d’un instant divin. 

Elle brûlait de désir pour lui, ses jambes la soutenaient à peine et elle eut l’impression de fondre dans ses bras, comme la nuit précédente. 

Il s’arracha à elle. Mais il était déjà trop tard. Il l’avait contaminée de cette passion charnelle d’une intensité phénoménale. Enivrée par ce baiser, elle ne fut que vaguement consciente du flash d’un appareil photo et d’une pluie de confettis. 

Après la cérémonie, ils se rendirent tous les quatre dans un restaurant charmant situé dans le même quartier. Ils portèrent un toast avant de déguster un repas exquis dont le clou fut incontestablement la forêt noire à la cerise. Tony et Jenny, qu’elle ne connaissait pas quelques heures auparavant, se montrèrent accueillants, chaleureux et drôles. 

Il n’y eut pas de danses effrénées ni de discours larmoyants, mais elle pouvait enfin se laisser aller à rire et à se détendre avec de nouveaux amis. Oublier le cauchemar des derniers jours et être libérée de ses inquiétudes. 

De plus, dès qu’elle posait ses yeux sur Sebastian, elle sentait naître en elle une vague de désir toujours plus intense. 

Enfin, la petite fête toucha à sa fin. 

– Allons, ma belle, il est temps pour nous de partir et de laisser Tony et Jenny profiter de leur soirée. 

Ma belle ? Comme c’était étrange… Jamais personne ne l’avait appelée ainsi. Mais tout était si étrange depuis son arrivée en Australie. Croisant ses yeux ténébreux animés d’une ardeur intensément sensuelle et mystérieuse, elle fut parcourue de frissons. Des frissons de plaisir mélangés à un soupçon d’angoisse face à l’inconnu. 



- 8 - 

Ariadne se trouvait devant une villa située en haut d’une falaise et équipée d’un télescope géant. Son mari était en train d’en ouvrir la porte. Sebastian Nikosto, son mari officiel. 

Pendant la petite fête au restaurant, emportée par l’atmosphère, elle avait eu hâte de se retrouver seule avec lui, mais à présent que son vœu était exaucé elle se posait mille et une questions. 

A quel point étaient–ils mariés ? S’attendait–il à ce qu’elle joue son rôle de femme ? C’était une situation temporaire, mais bizarrement la cérémonie avait revêtu un caractère assez définitif. Sebastian avait rempli et honoré sa partie du contrat. A présent, c’était à son tour d’en faire autant. 

Il ouvrit la porte et la regarda avec ce regard enflammé dont il avait le secret. 

– Sois la bienvenue, murmura-t–il en la prenant par la taille. 

C’était tellement bon de sentir sa main possessive sur son corps. Une nouvelle décharge d’excitation la secoua intérieurement. 

Il avait l’air d’humeur étonnamment pétillante. Devait–elle lui rappeler que ce mariage n’était que temporaire ? 

Elle entra, décidée à mettre les choses au clair. 

– La maison est–elle équipée d’une machine à fax ? 

Sa question le prit par surprise et son expression se durcit légèrement. 

– Cela ne peut pas attendre demain ? 

– Non. Je veux faire ça maintenant. Mon oncle sera sûrement à son bureau et pourra s’en occuper tout de suite, dit–elle d’un ton ferme. 

– C’est notre nuit de noces, je ne veux pas entendre parler de fax ni de votre oncle, dit–il d’un ton sans réplique. 

Sans crier gare, il la prit dans ses bras et la souleva. 

Collée contre son torse si rassurant, elle frissonna. C’était un véritable délice de sentir sa mâchoire frôler son front. 

Il avançait dans la maison tout en la portant dans ses bras et allumant sur leur passage les lumières avec son coude. Elle eut ses premières impressions de la villa : des pièces spacieuses, de hauts plafonds et des grandes fenêtres qui offraient une vue imprenable sur les falaises et la mer. Avec la lune et les étoiles, le spectacle était à couper le souffle. 

Il monta un étage, traversa un couloir, passa une double porte et pénétra dans une chambre immense. Il s’arrêta, les yeux luisants de triomphe et elle toujours dans ses bras. 

Son regard se posa sur le lit, et l’espace d’un instant elle paniqua à l’idée qu’il allait la jeter dessus. Elle s’y prépara mentalement, mais il sembla se raviser et déposa un léger baiser sur ses lèvres avant de la laisser glisser à terre. 

– Je reviens tout de suite. Détends-toi, lança-t–il, la voix grave et emplie de satisfaction. 

Se détendre ! 

Elle jeta un regard circulaire à la chambre qui s’avérait être l’espace intime d’un homme qu’elle connaissait à peine. 

De part et d’autre des baies vitrées qui donnaient sur la terrasse, de longs voiles blancs descendaient jusqu’au sol, légèrement entrouverts par la brise du soir. Il y avait également des rideaux plus épais en satin rouge accrochés de chaque côté des fenêtres. Mais ce qui dominait la pièce, c’était incontestablement le lit immense dont les draps étaient d’un tissu rouge foncé luxueux. 

Il était recouvert d’une montagne accueillante de gros oreillers blancs. Elle eut envie de se jeter dessus et de se fondre dans l’intimité chaleureuse qui lui tendait les bras. 

C’était peut–être le fruit de son imagination, mais ce lit semblait briller et vibrer dans le but d’attirer son attention. Elle remarqua une robe de chambre en satin noir en bout de lit et des chaussons pour homme soigneusement posés sur le sol dans l’alignement. Quelqu’un les avait placés là en rangeant la chambre. 

Sebastian revint avec sa valise et la déposa dans un dressing vide couvert de miroirs du sol au plafond. De là, on pouvait accéder à une salle de bains somptueuse, qui semblait inutilisée. 

– Y a-t–il une autre chambre, par là ? 

Les yeux brillants et vaguement absents, il défit sa cravate, l’enleva et la laissa tomber sur le sol. 

Puis un sourire amusé illumina son visage. 

– Il y a plusieurs chambres, mais la nôtre est la seule habitable, dit–il d’une voix rauque. 

Il la prit par les poignets puis fit remonter ses mains le long de ses bras. 

Elle frissonnait. 

De plaisir ou d’inquiétude ? 

– Tu trouveras tout ce dont tu as besoin dans cette chambre, inutile d’aller voir ailleurs. 

Elle avait l’impression de ne plus maîtriser la réaction des cellules de son corps, qui se délectaient du moindre contact avec cet homme, et sentit qu’il était temps de régler certaines choses avant que la situation ne devienne totalement incontrôlable. 

Il lui avait pris le visage entre ses mains, mais avant qu’il n’ait eu le temps de poser ses lèvres sur les siennes elle l’arrêta dans sa course et se dégagea de son emprise. 

– Je pense que nous devrions parler, dit–elle sur un ton plus ferme qu’elle ne l’aurait souhaité. 

Il eut un mouvement de recul et scruta sa nouvelle épouse d’un air perplexe. Son teint était rehaussé par le champagne et l’excitation du moment, mais elle tentait visiblement de garder une certaine maîtrise d’elle-même, et ses yeux trahissaient une profonde incertitude. 

Ce fut à son tour d’être en proie au doute. 

La nuit dernière, leur rencontre avait tourné au vinaigre et il préférait ne jamais devoir revivre des moments aussi pénibles. Il avait été profondément blessé qu’elle l’ait accusé d’avoir essayé de profiter de la situation. 

Mais, au fond de lui, il savait qu’un homme civilisé et bien sous tous rapports ne sautait pas sur une jeune femme sans défense à la première occasion. Dans la mesure où il sentait qu’elle était peu expérimentée dans ce domaine, c’était normal qu’elle ait interprété ses avances comme une agression. 

Pourtant, c’était bel et bien leur nuit de noces et il comptait rester fidèle à la tradition. 

Il se recula pour lui laisser de l’espace et ne pas l’étouffer. 

– Y a-t–il quelque chose qui te tracasse ? demanda-t–il poliment. 

Elle releva la tête. 

– Rien ne me tracasse. Je veux simplement clarifier la situation. 

Elle repensa à son arrivée la veille et à la journée qui venait de s’écouler. Tout était allé si vite. Elle n’avait pas eu le temps de se poser pour réfléchir à la suite des événements, mais le moment était arrivé de tirer les choses au clair. 

Son corps la suppliait de céder à ses instincts primitifs, mais sa conscience lui conseillait de ne pas franchir le pas. Une officiante n’était pas un prêtre. Un jardin n’était pas une église. Et, malgré le certificat que Sebastian avait glissé dans la poche de sa veste, leurs raisons pour se marier n’étaient pas exactement fondées. 

Si l’on analysait tout cela froidement et objectivement, on pouvait affirmer qu’un contrat financier entre deux inconnus ne représentait pas une raison suffisante pour faire l’amour. Mais avait–elle besoin d’analyser la situation froidement et objectivement ? 

Alors qu’elle croisait le regard de Sebastian, l’expression faire l’amour la secoua intérieurement, lui faisant pratiquement perdre pied. Elle n’était pas ivre, mais elle regrettait le peu de champagne qu’elle avait bu car elle aurait aimé pouvoir analyser l’aspect moral de la situation avec plus de clarté. 

Avant qu’il ne se décide à la prendre dans ses bras, elle choisit de s’esquiver. Elle sortit de la chambre, descendit rapidement les escaliers et se retrouva dans un salon spacieux, agréablement meublé et éclairé avec goût. Malgré la tourmente qui l’habitait, elle se fit la réflexion que la maison avait un énorme potentiel, mais qu’elle semblait un peu à l’abandon. 

Elle sut immédiatement quel était le fauteuil préféré de Sebastian car les coussins portaient la marque de son corps et sur la table basse devant le fauteuil, entre un ordinateur portable et de nombreuses tasses à café, il y avait juste assez de place pour poser deux grands pieds d’homme. 

Elle choisit de s’asseoir sur le canapé. 

Sebastian ne tarda pas à la rejoindre dans la pièce, arborant un calme olympien. Il avait enlevé sa veste et son gilet. Sous sa chemise, elle devina un corps athlétique et puissant. 

A son grand soulagement, il se dirigea vers son fauteuil dans lequel il se laissa choir. 

Consciente d’avoir l’air d’une proie apeurée, elle tenta de lancer la conversation. 

– C’est une résidence secondaire ou principale ? 

Elle vit une lueur d’amusement dans ses yeux. 

– Les deux. Ici, le ciel est magnifique le soir. Mais je ne suis pas souvent là. J’ai tellement de travail que souvent je dors dans mon bureau. 

Elle saisit la balle au bond, sentant une possibilité d’échapper à la situation. 

– Si tu as besoin d’aller travailler ce soir, ne t’inquiète pas pour moi. Je suis une grande fille, je peux rester seule. 

Il eut l’air abasourdi par sa remarque. 

Puis ses yeux étincelèrent. 

– Mais c’est notre nuit de noces, Ariadne ! 

Elle lui adressa un large sourire. 

– Je sais, mais je ne suis pas très à cheval sur les traditions. Si tu as besoin de t’occuper de tes satellites, fais comme si je n’étais pas là. 

Il commençait à comprendre la nature de son inquiétude. 

– Certaines traditions doivent être respectées, dit–il d’une voix soyeuse tout en la dévisageant avec douceur. 

Etait–elle prise au piège ? Un baiser, même un baiser passionné, c’était une chose, surtout si c’était totalement imprévu. Mais, une nuit de noces, c’était tout autre chose. C’était un événement officiel, formel, qui nécessitait une certaine assurance. 

Devait–elle lui annoncer qu’elle était vierge ou cela coulait–il de source ? Et s’il se moquait d’elle quand elle lui dirait la vérité ? Non, il y avait des choses qu’une femme ne pouvait pas dire à un homme. 

Sa naïveté et son inexpérience la désolèrent. 

Plus elle paniquait, plus il semblait se détendre et plus ils étaient proches du moment fatidique. Ou peut–être qu’elle se faisait des idées et qu’il ne pensait pas du tout à l’attirer dans son lit ? 

Elle croisa son regard et un raz de marée vertigineux s’empara d’elle. Son petit sourire malicieux lui fit penser à une panthère jouant avec sa proie. Il n’y avait pas de doute, son but était bel et bien de l’attirer dans son lit. 

– Alors de quoi voulais-tu parler ? Je te sens tendue. Tu veux du chocolat ? 

Il parlait langoureusement, raffermissant son piège à chaque mot prononcé. 

– Non, merci, dit–elle en se levant. 

Elle se mit à faire les cent pas, ne sachant pas par où commencer. 

– Ecoute. Je ne sais pas ce que tu attends de moi, mais je dois te dire que… 

Alors qu’elle avait enfin trouvé le courage d’aborder ce sujet délicat, elle trébucha contre un livre et réussit de justesse à garder son équilibre. 

– Je suis désolé, je laisse trop traîner mes affaires, dit–il en ramassant le livre et en le jetant sur une pile au bas d’une étagère vide. Les autres livres tombèrent et un nuage de poussière s’éleva. 

A côté des livres, elle remarqua des tableaux posés au sol contre le mur et des malles de déménagement sur lesquelles il avait installé sa chaîne hi-fi. 

– Quand as-tu emménagé ici ? demanda-t–elle, changeant de sujet sans s’en apercevoir. 

Il regarda autour de lui, comprenant ce qui avait motivé une telle question. 

– Oh, il y a environ trois ans. Et je n’ai pas encore eu le temps de ranger les livres, ni d’accrocher les tableaux… J’aurais dû prévenir Agnès de ton arrivée. Elle aurait mis des fleurs. 

Il se leva pour tenter de remettre de l’ordre dans la pile de livres, mais la poussière l’en dissuada. 

– Désolé, Agnès n’a pas toujours le temps de rentrer dans les détails. 

– Tu as beaucoup de personnel ? 

– Non, je n’ai qu’Agnès. 

– C’est une grande maison. Doit–elle cuisiner en plus de faire le ménage ? 

Il avait l’air ailleurs. 

– Oui, elle cuisine. Mais comme je te l’ai dit je ne suis pas souvent là. Si on veut, on pourra lui demander de cuisiner pour nous. 

– Cela n’a pas vraiment d’importance. Je ne serai pas là très longtemps. 

Il se tourna vers elle et la scruta intensément, les yeux brillants de désir. 

– On verra bien. Viens t’asseoir avec moi. 

Il l’attira sur le canapé et s’assit à côté d’elle de manière à lui faire face. Il posa une main sur la crête du canapé et l’autre vint instinctivement lui caresser la joue. 

– Alors, de quoi voulais-tu me parler ? Etait–ce au sujet de ton oncle et ta tante ? 

Elle parut étonnée par la question. 

– Non, pourquoi ? 

– Je ne sais pas. Tu ne voulais pas qu’ils viennent à ton mariage, c’est étrange. 

– Ce n’est qu’un mariage de convenance. 

Il sourit. 

– Je suis surpris. Je pensais que tu étais très proche d’eux. 

Le contact de ses doigts fermes sur sa peau lui procurait une myriade de sensations délicieuses qui se répandaient en elle. 

– Je suis proche d’eux, en effet. 

– Ne tiennent–ils pas à toi comme à la prunelle de leurs yeux ? 

– Peut–être. Mais parfois les apparences sont trompeuses. On s’aperçoit que les gens ne sont pas comme on pensait, dit–elle, sentant les yeux lui piquer. 

Il lui lança un regard amical empli de compassion et elle sentit qu’elle en avait trop dit. Elle priait pour qu’il n’ait pas vu qu’elle était sur le point de pleurer. 

– Je comprends ce que tu veux dire. Tu t’es disputée avec eux ? Tu veux en parler ? 

Elle ne pouvait pas commencer à lui raconter sa vie. 

Il avait signé un contrat avec son oncle. Ils communiquaient probablement quotidiennement. Sebastian Nikosto avait l’air rassurant et, en cet instant, il paraissait sincère, mais il était la dernière personne à qui elle pouvait se confier. Non, l’avant–avant-dernière personne. Elle oubliait Demetri. Bon, l’avant–avant–avant-dernière personne. 

– Alors, tu me dis ce qui te tracasse ? 

– Eh bien, je pense qu’il faudrait discuter de… Je pense que tu… Enfin, je voulais dire que… 

Ses doigts quittèrent sa joue pour descendre le long de son cou en une caresse exquise et douce. 

Devait–elle lui demander d’arrêter ? Non, ce n’était qu’une caresse. Amicale et sans danger. Il n’y avait rien de sexuel. 

– Tu n’as pas oublié que c’était un mariage de convenance ? D’ailleurs, je ne sais même pas si nous sommes vraiment mariés, dit–elle, la gorge sèche. 

Elle ferma les yeux pour mieux profiter des sensations que lui procurait la main de Sebastian sur sa peau. Elle perdait le fil de la conversation. Son esprit se troublait. 

– Aux yeux de l’Eglise… nous ne sommes pas vraiment unis par les liens du mariage. 

Il afficha un sourire absolument charmeur. 

– Ce n’est pas un problème. On peut facilement régler ce point de détail. 

– D’accord, mais… Je ne crois pas qu’on devrait… partager le même lit. 

– Je pense tout à fait le contraire, affirma-t–il. 

– J’ai le sommeil léger et je crois que je serais plus à l’aise si je dormais ici sur le canapé, dit–elle en guettant sa réaction. 

– Je ne suis pas d’accord. 

Il arrêta de la caresser et ce fut un véritable choc. Elle ne voulait pas qu’il arrête de la toucher. Brûlant d’envie de sentir de nouveau sa main sur elle, elle se rapprocha légèrement de lui. 

Il lui passa la main dans les cheveux puis plaça une mèche derrière son oreille du bout du doigt. 

Elle était totalement molle, incapable de bouger. 

– Tu dormiras mieux dans le lit, dit–il d’un ton ferme. 

– Tu fais exprès de ne pas comprendre ? Tu veux que je te fasse un dessin ? Je ne me sens pas assez mariée pour… 

– Faire l’amour ? dit–il pour compléter sa phrase tout en arborant un sourire diabolique. 

– Oui, sans la bénédiction de l’Eglise. 

– Mais… un jardin n’est–il pas un endroit idéal et saint pour se marier ? Je me suis senti béni pendant la cérémonie. Nous ne faisions qu’un avec la terre, la mer, le ciel alors que le soleil nous embrassait de ses rayons crépusculaires, dit–il en faisant des gestes mélodramatiques, comme pour mieux la convaincre. 

– C’était une très belle cérémonie, mais ce n’est pas parce que nous sommes mariés que nous devons le faire. 

Elle devait d’abord sonder son cœur, peser le pour et le contre. Mais les vibrations de désir émanant de ce corps masculin façonné à la perfection lui faisaient perdre la tête. 

– Ma chère épouse. Nous devons le faire car j’en ai très envie et tu en as tout autant envie que moi, dit–il calmement en la fouillant du regard. 

Hypnotisée par ces yeux d’une profondeur effarante, elle sentit toutes ses bonnes résolutions partir en fumée alors que sa gorge s’asséchait et que son cœur s’emballait en un galop frénétique. 

Soudain, il se pencha et vint déposer un léger baiser d’une douceur inouïe dans le creux de sa gorge. C’était si grisant et si inattendu qu’elle ne put réprimer un petit cri de plaisir. Puis il continua à lui déverser une pluie de baisers dans le cou tout en descendant doucement vers la vallée dessinée par ses seins. Elle les sentit se gonfler de plaisir sous le tissu de sa veste. 

Si seulement il pouvait lui enlever sa veste et lui embrasser les seins ! Cette pensée provoqua en elle des sensations délicieuses d’une puissance vertigineuse. Son parfum si viril l’enivrait au plus haut point. Ses lèvres brûlantes et affamées allumaient une infinité de petits brasiers de désir là où elles se posaient. 

Elle s’efforçait de ne pas perdre pied, de ne pas sombrer dans cet abîme d’une profondeur inconnue. 

Au diable ses principes et sa conscience ! 

– Après tout, je ne serais pas contre un baiser. 

Il se recula pour mieux la regarder et elle crut défaillir tellement cette distance lui était douloureuse. 

Il la scruta quelques instants, puis acquiesça. 

– Un baiser ? C’est assez innocent et très raisonnable. 

Il continua à l’observer d’un air pensif puis sourit d’un sourire si malicieusement séducteur qu’elle s’embrasa de nouveau. 

– Nous nous sommes déjà embrassés une fois, donc j’imagine que le génie est sorti de la bouteille. 

– Nous avons échangé deux baisers. Tu as déjà oublié ? demanda-t–elle, les yeux à demi fermés. 

– Non, je n’ai pas oublié, dit–il d’une voix rauque. 

Son regard perçant ne cessait de gagner en sensualité. Elle retenait sa respiration, son cœur battant la chamade dans sa poitrine affolée. 

Enfin, il vint poser sa bouche contre la sienne. 

Au début, ce fut une collision merveilleuse de bouches avides, puis il lui mordilla les lèvres chacune leur tour, comme pour mieux en découvrir la texture. C’était tellement bon, mais tellement trop lent… 

Elle sentit ses tétons se raidir de désir et son sexe se mouiller d’excitation. Puis sa langue pénétra dans sa bouche pour mieux l’explorer. Cette nouvelle étape la fit brûler d’un désir encore plus intense et lui donna envie d’être caressée absolument partout. 

Dans les moindres recoins de son corps. 

Elle s’agrippa plus fermement à lui. 

Son baiser se fit plus possessif. 

C’était un régal de le goûter et de sentir l’engouement avec lequel il se délectait de son intimité. Enfin, il glissa sa main sous sa veste et il caressa généreusement ses seins emprisonnés dans un soutien-gorge de dentelle. 

Elle frissonna de la tête aux pieds. 

Jamais elle n’avait eu autant envie de se défaire d’un soutien-gorge. Elle voulait libérer ses seins pour lui laisser tout le loisir de les prendre entre ses mains avides. 

Son entrejambe pulsait comme un cœur. 

Alors qu’elle se sentait prête à tout et excitée à souhait, il mit un terme à leur baiser et s’éloigna d’elle. Elle reprit sa respiration, en proie à une immense frustration. 

Ne plus se sentir connectée à lui était un véritable supplice. 

– Voilà. Un seul baiser. Alors qu’en dis-tu ? 

Ses yeux étincelaient d’une flamme sexuelle et attisèrent son ardeur. 

Le bouton du col de sa chemise était défait, laissant entrevoir un triangle de peau mate et la naissance de son cou si viril. Elle déglutit péniblement. 

– C’était très bien. Mais… qui a dit qu’on devait se contenter d’un seul baiser ? dit–elle d’une voix tentatrice. 

Ne lui laissant pas le temps de réagir, elle le prit par les épaules et se pencha vers lui pour venir embrasser ce triangle de peau alléchante. 

Elle le sentit frémir à son contact. 

Sa peau masculine était légèrement salée. Dans son élan, elle défit les autres boutons de la chemise pour mettre au jour son torse musclé et apprécia le spectacle des poils noirs et touffus qui le recouvraient. 

Elle continua d’embrasser son torse viril, stimulée par cette vision érotique, puis de son propre chef sa langue se mit à le lécher, tout en remontant jusqu’au cou. Elle remarqua que cette action ne le laissait pas non plus insensible. 

Il lui attrapa le bras et la tint quelques instants à distance. Mais elle n’avait pas assouvi sa soif. Bien au contraire. Ses yeux se posèrent sur ses lèvres. Impossible de résister. Elle en avait trop envie. 

Elle se pencha vers lui et pressa ses lèvres contre les siennes, ravie de sentir une réponse aussi prompte et enjouée. Le goûter, le savourer, l’explorer à son tour de sa langue beaucoup moins experte mais tout aussi avide, voilà ce qu’elle avait en tête. 

Elle était littéralement en feu. 

Encouragé par cette étreinte, il se sentit assez hardi pour commencer à la palper et prendre possession de ses formes envoûtantes. Il l’étendit sur le canapé, et vint s’allonger sur elle. Il ouvrit entièrement sa veste, puis son chemisier, et elle se retrouva offerte à ses mains expertes. Même sur la dentelle de son soutien-gorge, leur velouté était enivrant. 

Soudain, elle sentit ses mains quitter sa poitrine. Elle attendit avec impatience de voir quelle serait la prochaine étape. Après l’avoir observée quelques instants de ses yeux affamés et noirs de désir, il se pencha sur ses seins et en suça avidement les tétons à travers la dentelle. 

Elle n’y tenait plus, c’était tout simplement paradisiaque de sentir autant d’excitation monter en elle au contact de cet homme. Elle lui malaxa les épaules, les bras, puis saisit sa chevelure, comme pour mieux le garder sous son emprise, pour s’assurer qu’il n’allait pas disparaître. Haletante de plaisir, elle avait l’impression de s’être transformée en une poupée de coton. 

C’était tout simplement trop bon. 

A son grand désarroi, il s’arracha à ses seins. 

Elle lui jeta un regard affamé de désir, ne cherchant pas à cacher son excitation. Son appétit pour cet homme allait grandissant et devenait de l’ordre de l’obsession. 

– Viens, dit–elle, surprise par sa propre hardiesse tout en tentant de l’amener à elle. 

Mais il plaça une main ferme sur sa poitrine. 

– Reste comme ça. 

Sa voix résonna en elle comme le souffle du diable. 

Il resta assis quelques instants à l’observer de son regard toujours aussi charmeur. Elle sentit de nouveau monter en elle ce sentiment d’impatience et d’excitation. 

Quelle surprise lui réservait–il, à présent ? 

Il fit en sorte qu’elle soit le mieux installée du monde et prit ses pieds pour les poser sur ses cuisses. 

Elle prenait plaisir à ce jeu érotique empli de suspense. 

Il lui caressa les pieds quelques instants, la scrutant du regard. 

– Ces jambes merveilleuses me font perdre la tête, dit–il en se penchant pour embrasser ses genoux. 

C’était tellement flatteur. Elle plia les jambes pour lui rendre la tâche plus facile, au cas où l’envie lui prendrait de les caresser ou de les embrasser de nouveau. 

C’est ce qu’il fit. 

Mais cette fois il baisa l’intérieur de ses cuisses. 

Elle frémit. 

Il continuait de caresser ses jambes, sensuellement, langoureusement, la pointe de ses doigts faisant naître une multitude de frissons à chaque contact. 

Jusqu’où irait–il ? 

Ses mains glissèrent sous sa jupe puis remontèrent jusqu’à ce qu’elles atteignent le triangle de soie recouvrant le cœur de son intimité. Il n’était plus très loin… Pourvu qu’il ne s’arrête pas dans son exploration. 

C’était une situation dangereuse et explosive, mais elle ne pouvait que s’abandonner voluptueusement à cet assaut charnel. Son sexe était la dernière partie de son corps à ne pas avoir été conviée au jeu. Il était temps de l’inclure. Plus ses doigts s’approchaient de cette zone interdite, plus elle fondait d’anticipation. 

Il la fixait du regard et elle savait qu’il lisait le plaisir qu’il lui procurait. 

Puis ses doigts soulevèrent son sous-vêtement de soie. Emportée par un raz de marée de plaisir d’une intensité extrême, elle le laissa faire, entièrement sous son emprise. 

Elle poussa un gémissement de plaisir. 

Il la caressait si tendrement, si onctueusement, tout en lui procurant des sensations inconnues jusque-là. 

Etait–il un maître en magie noire ? 

A peine avait–elle eu le temps de se poser cette question qu’il lui ôta le vêtement de soie qui gênait sa progression. 

Choquée, elle le regarda observer les boucles de son sexe, voyant briller dans ses yeux une excitation déroutante. 

Il écarta ses jambes pour mieux voir son sexe. 

Elle ne dit rien. 

Enfin, il se pencha et vint caler sa tête entre ses jambes. 

Elle ne dit rien non plus. 

C’était le summum de l’érotisme. 

Sa langue se lança dans un va-et–vient affolant, la suçant et la léchant tout en éveillant en elle des sensations sublimes. Comment savait–il que cela lui procurerait autant de plaisir ? C’était tout simplement divin. 

L’intensité qu’elle ressentait au plus profond d’elle-même ne faisait que s’accroître et cette spirale de plaisir la fit basculer dans un abîme de délice. Juste au moment où son orgasme prenait entièrement possession d’elle, il enfonça sa langue dans son intimité mouillée et la fouilla tendrement comme pour mieux goûter sa sève. 

Elle se laissa emporter par ce tourbillon de plaisir, prisonnière de ses sens, jusqu’à perdre totalement le contrôle de son corps et de son esprit. 

Il attendit qu’elle se remette de ses émotions, la scrutant d’un regard intense. 

– Oh, ce genre de baiser, murmura-t–elle lorsqu’elle eut repris son souffle. 

Ignorant ses scrupules déjà mis à mal, elle l’observa d’un regard admiratif, spéculant sur les autres plaisirs dont elle avait entendu parler dans les livres et qu’il pourrait peut–être lui faire découvrir, lui qui avait l’air d’être expert en la matière. 

– Tu as raison, Sebastian, je pense que je dormirai mieux dans le lit, dit–elle d’une voix haletante et pleine de sous-entendus. 



- 9 - 

Sebastian contemplait son épouse, satisfait. 

Après son passage sur le canapé, ses cheveux étaient tout ébouriffés et ses lèvres sensuelles étaient encore plus voluptueuses que jamais. Il dut se faire violence pour ne pas la jeter sur le lit et la dévorer sur place. 

Sans preuves tangibles, il sentit instinctivement que sa jeune épouse, si fière et si jolie, était vierge. Il prendrait plaisir à s’emparer d’un tel cadeau, le plus tendrement du monde, comme il seyait à une princesse le soir de ses noces. 

Elle se tenait debout devant lui sur le tapis, regardant avec inquiétude les oreillers sur le lit. 

– Sebastian, je sais que j’ai eu l’air à l’aise quand j’ai négocié notre contrat de mariage. Je sais que je me suis précipitée dans cette union les yeux fermés et que je suis même allée jusqu’à t’embrasser, mais… La vérité, c’est que… 

Il était en train d’enlever sa chemise, mais sa voix tremblotante l’arrêta net. 

– Je peux t’assurer que les draps sont propres. Ils sont revenus de la blanchisserie ce matin. Agnès faisait le lit quand je suis parti. 

Elle fronça les sourcils. 

– Ah bon ? Et où dort Agnès ? 

– Chez elle, dit–il en souriant. 

Elle allait lui poser d’autres questions au sujet d’Agnès, mais se ravisa en voyant son torse nu, si absolument magnifique, et si parfaitement musclé. 

– Dis donc, quel corps athlétique. Je ne m’étais pas rendu compte que tu étais aussi bien bâti. 

Il lui adressa un sourire étonné puis laissa tomber sa chemise sur le sol. 

Bizarrement, elle avait reboutonné sa veste. 

Voulait–elle faire machine arrière ? 

Avait–elle changé d’avis ? 

– Ne te soucie donc pas d’Agnès. Tu voulais me dire la vérité sur…, dit–il en la prenant dans ses bras pour l’attirer à lui. 

Elle ferma les yeux. 

– Tu sais que cet arrangement n’est que temporaire… 

Il croyait savoir la cause de tant d’inquiétude et cela ne fit que renforcer la tendresse qu’il éprouvait pour elle. 

– Détends-toi. Laisse-moi faire et profites-en. 

– Mais… 

Elle s’apprêtait une nouvelle fois à passer aux aveux quand il prit sauvagement sa bouche en un baiser exigeant. Elle se laissa envahir par son goût enivrant, son esprit se troubla et elle oublia ce qu’elle devait lui dire. 

Elle mit les bras autour de son cou et se montra à la hauteur de la demande, entièrement sous le joug de cet homme et du pouvoir sexuel qu’il exerçait sur elle. 

Alors que son corps se fondait dans le sien, elle sentit la virilité de son érection. Elle se frotta sensuellement contre lui, tout en l’embrassant avec une ardeur accrue. 

Noyée dans un tourbillon de sensations, irrésistiblement attirée par l’emprise de ce corps masculin si puissant, elle s’accrochait à lui, excitée par ce torse bronzé, le toucher de ses mains expertes et les battements effrénés de son cœur battant dans sa poitrine musclée. 

Quand le baiser prit fin, elle était pantelante, à bout de souffle, mais surtout elle avait encore faim de lui. Une grande faim de lui. 

Ses yeux étaient plus noirs que la nuit, les iris éclairés d’une lueur dorée de désir. 

Il la tint à bout de bras, observant son visage alors qu’il enlevait les boutons de sa veste, un à un. Extrêmement désireuse d’entrer en contact avec sa peau, elle s’empressa d’enlever sa veste puis se retourna pour lui laisser le soin de dégrafer son soutien-gorge. 

Doucement et avec dextérité, il parcourut d’un doigt docile sa colonne vertébrale, sentant à son passage la réponse que provoquait cette caresse sur sa peau. La vue de son dos pâle et frêle l’émut. Il en profita pour baisser la fermeture Eclair de sa jupe et sentit son sexe se gonfler davantage en pensant au moment où elle serait entièrement nue devant lui. 

Il n’y tenait plus. 

La jupe tomba sur le sol. 

Elle poussa un petit cri, comme si elle avait oublié qu’elle avait déjà perdu son dessous de soie lors de la première étape de leurs ébats sur le canapé. 

Il la contempla d’un regard avide, mû par un désir impérieux. Tout son corps réagit à la vue de la courbure de ses hanches, de sa taille, et de ses fesses satinées si joliment arrondies. 

Il mourait d’envie de se fondre en elle sur-le-champ, mais il s’était promis de ne pas précipiter les choses et de faire honneur à sa princesse. Il se contenta de déposer un baiser d’une tendresse inouïe dans le creux de son dos puis la fit se tourner pour se retrouver face à elle. 

Elle brûlait sous le regard torride de cet homme qui scrutait sa nudité dans le moindre détail. Le désir qui la guidait semblait enfin avoir eu raison de ses inquiétudes. Elle se sentait baignée dans un halo de féminité et décida de suivre l’instinct primitif qui l’habitait. 

Il la poussa sur le lit et elle s’y allongea langoureusement tandis qu’il finissait d’ôter ses vêtements. Son corps était sculpté à la perfection, bronzé à souhait, et offrait une symphonie de muscles tout à fait alléchante. Mais, quand elle vit la taille de son érection, elle eut un petit moment de panique. 

Elle ne pouvait plus reculer. 

L’heure des aveux avait sonné. 

– Je suis vierge. 

Il vint s’asseoir à côté d’elle, arborant un sourire rassurant. 

Elle en fut chamboulée. 

– Ah bon ? Je n’aurais pas deviné, dit–il sur un ton badin, mais d’une tendresse extrême. 

Il ne se lassait pas de la contempler. 

Ses cheveux éparpillés sur l’oreiller, sa poitrine pulpeuse, ses tétons couleur framboise raidis comme pour mieux attirer l’attention. 

L’espace d’un instant, il eut une pensée effrayante. 

Et si, le moment venu, il ne voulait pas la laisser partir ? 

– Tu es tellement merveilleuse. Je suis étonné qu’aucun homme ne t’ait pas déjà enlevée pour te garder jalousement, dit–il d’une voix presque caverneuse. 

Ses jolis yeux bleus s’assombrirent légèrement et il repensa à ce qu’elle lui avait dit au sujet de ses prétendants passés. Quelqu’un avait dû la blesser profondément. 

Elle baissa les paupières, comme si elle avait honte. 

Honte d’elle-même. Honte d’être aussi faible. 

– C’est ma faute, je choisis toujours le mauvais numéro. 

– Pas cette fois. Cette fois, tu as tiré le numéro gagnant, affirma-t–il. 

Elle fut troublée par la sincérité de son ton et la chaleur qu’elle lut dans ses yeux. Alors qu’il continuait de la scruter, elle les vit s’enflammer et s’animer d’un désir dévastateur. 

Il baissa la tête, puis doucement et délicatement il lui lécha les lèvres comme pour exciter ses sens. Puis il pressa ses lèvres langoureusement contre les siennes, lui administrant un baiser fougueux où il mit toute la passion qu’il éprouvait en cet instant. 

C’était un baiser d’une force inouïe qui la poussa à tout abandonner derrière elle et à s’offrir entièrement à lui, en cet instant et en ce lieu. 

Leurs respirations enflammées se mêlaient, s’accéléraient. 

Serrée ainsi contre lui dans ses bras, elle sentit son torse frotter contre ses seins nus et son corps réagit en frissonnant violemment. Sous l’emprise de ses lèvres possessives, sentant ses jambes fermes et masculines la retenir prisonnière et son sexe durci contre ses cuisses, elle eut la sensation d’être un brasier vivant. 

Il mit fin au baiser juste avant qu’elle ne tombe dans les profondeurs inconnues de l’abysse charnel où il l’avait transportée. Mais son corps était avide de plus de caresses et elle était habitée d’un désir primitif impossible à réprimer. 

Lorsqu’il se pencha vers ses seins et qu’il prit un téton dans sa bouche, elle gémit de plaisir. En alternance, il suçait l’un et malaxait l’autre de ses doigts agiles. 

Elle était dans un état proche de la folie, se tortillant sous ses caresses exquises, mue par un plaisir indescriptible. Victime consentante, elle ne demandait qu’à se laisser aller à cette passion inassouvie. 

Un orage de sensations tonnait en elle et son désir allait croissant. Difficile de ne pas perdre la tête en voyant son sexe, fort et viril, dressé si parfaitement au milieu de cette forêt de petites boucles noires. La moindre particule de son corps était en état d’alerte. 

Il s’interrompit pour prendre un préservatif sur la table de nuit. Elle le regarda l’enfiler sur son membre rosé et palpitant de désir. 

Affolée par la longueur de son sexe, elle se demanda s’il pourrait jamais satisfaire son désir en elle. Mais cette pensée ne la découragea pas… au contraire, elle sentit la moiteur de son entrejambe s’intensifier. 

– A nous, ma belle…, lança-t–il, les yeux emplis d’une passion ténébreuse. 

Il lui écarta les cuisses et lui caressa le sexe jusqu’à ce que ses lèvres délicates et douces comme de la peau de pêche soient gonflées à souhait. A présent, entièrement soumise à lui, animée d’une ardeur insondable, il savait qu’elle ne voulait plus qu’une chose : connaître le dénouement de cet appétit charnel, de ce désir insensé. 

– Sebastian, je suis en feu, murmura-t–elle à demi consciente, tout en se contorsionnant sensuellement et avidement pour appuyer ses dires. 

Alors qu’une satisfaction d’une intensité rare illuminait ses yeux, il glissa un doigt en elle. 

– Tu as raison… Et c’est si délicieusement serré, murmura-t–il tout en étirant doucement l’entrée de son sexe mouillé. 

– C’est bon signe ? demanda-t–elle d’un souffle, sans trop savoir comment elle avait encore la force de parler. 

– C’est très bon signe, confirma-t–il avant de se positionner entre ses jambes et de la pénétrer, doucement mais fermement. 

Elle crut exploser. 

– Sebastian, gémit–elle en s’agrippant à ses épaules musclées. 

Il se retira immédiatement et prit le temps de la réconforter tout en lui caressant les cheveux. 

– Ma belle, c’est un peu inconfortable au début, mais ça ira de mieux en mieux, fais-moi confiance. 

Lui faire confiance ? Il avait l’air sûr de lui, mais néanmoins légèrement craintif. Il lui avait déjà procuré un incroyable orgasme sur le canapé, alors qu’en était–il de cette étape ? 

Avait–elle vraiment envie d’en rester là, alors qu’elle n’avait jamais été aussi près de perdre sa virginité ? Et puis, elle savait quand même à quoi s’attendre. Ses copines lui avaient déjà fait un compte rendu détaillé, et elle avait déjà lu de la littérature féminine à ce sujet. 

– Alors continuons, soupira-t–elle en fermant les yeux comme pour mieux faire face à l’épreuve imminente. 

Il se baissa pour l’embrasser, puis alors qu’elle s’y attendait le moins il poussa en elle et elle sentit un tiraillement sec qui lui arracha un cri de douleur. 

Il s’arrêta, pétrifié, puis se retira d’elle, la mine inquiète. 

– Tout va bien ? 

La sensation d’irritation disparut rapidement. Elle attendit quelques secondes, mais fut rassurée de constater que la douleur était partie aussi vite qu’elle était venue. 

– C’est tout ? dit–elle d’une voix tendue. 

Ses traits se détendirent petit à petit. 

Il sourit et les flammes ténébreuses qui dansaient dans ses yeux lui allèrent droit au cœur. 

– C’est juste le début. Le meilleur est à venir. Détends-toi. 

Il s’enfonça en elle de nouveau. Cette fois la pénétration ne sembla pas aussi étrange ou dérangeante. Il se mit à osciller en elle, la pénétrant par de petits mouvements qui n’étaient pas aussi désagréables que ce à quoi elle s’attendait. 

– Alors, quelles sont tes impressions ? Je suis en toi et tu t’ouvres à moi… comme un gant. Un gant en velours d’une douceur et d’une chaleur inouïes, commenta-t–il sur un ton suave, le regard tendre, chaleureux et empli de désir. 

Il accéléra la cadence, tout en gardant une certaine retenue. Ses yeux s’animèrent d’un désir plus puissant. Le rythme se fit plus intense. 

Au début, tout semblait plutôt athlétique, et très intime, mais au fur et à mesure des oscillations son sexe atteignait parfois un point en elle qui la titillait et lui procurait des sensations exquises, indéfinissables, répandant en elle des rayons de plaisir intenses et fabuleux. 

– Encore, encore…, souffla-t–elle. 

Il la pénétra plus rapidement, puis elle sentit à l’expression de son visage qu’il était lui-même à présent dans un monde paradisiaque à part entière. 

Elle abandonna toutes ses peurs, se laissant aller pleinement à l’instant présent, au rythme ravageur imposé par son amant, et au crescendo de sensations qui coulaient en elle à flots. 

Elle l’entoura de ses jambes, savourant les moindres soubresauts charnels émanant de ce corps si puissant et si mâle, et dégustant l’intimité de ces incroyables ébats. 

Prisonnière de ses bras musclés et allant toujours plus loin dans cette spirale de sensations enivrantes, elle suivit le rythme effréné de son amant jusqu’à ce qu’il l’emporte vers un nouveau sommet paradisiaque. Elle s’agrippa à lui, mue par une force extraordinaire, puis se mit à trembler frénétiquement, emportée par un raz de marée exaltant. 

– Oh, mon Dieu, soupira-t–elle, au comble du plaisir. 

Il atteignit à son tour le firmament puis se laissa tomber sur elle, le corps couvert d’une glorieuse sueur. 

Au bout de quelques instants, il se releva sur ses bras et resta immobile, les yeux fermés. 

Puis il se leva et alla directement dans la salle de bains. 

Elle resta allongée sur le lit, béate, baignant dans un ravissement enchanteur, le corps étonnamment détendu alors qu’elle écoutait l’eau couler dans la pièce voisine. 

Il ne tarda pas à revenir et s’allongea à côté d’elle. 

Il lui sourit, les yeux emplis d’un mélange de triomphe et de tendresse, parcourant d’un doigt ferme, expert et charmeur le contour de son corps. 

– Je m’attendais à ce que tu soupires au moins une fois « Oh, Sebastian ». 

Elle éclata de rire. 

– Oh, pardon… Quelle prestation impressionnante ! 

– Merci, répondit–il modestement. 

– Ma tante m’avait prévenue que tu étais un génie des satellites, mais elle ne m’avait pas dit que ce n’était pas ta seule spécialité, dit–elle pour le taquiner. 

Ce fut à son tour de rire. 

– Ce n’est que le début et ça n’ira qu’en s’améliorant, dit–il en embrassant sa poitrine. 

– A force d’entraînement ? 

– Oui, beaucoup d’entraînement. N’es-tu pas ravie de m’avoir épousé ? 

La question la rendit perplexe. Après les moments fabuleux qu’ils venaient de partager, entre rêve et fantasmes, elle était brutalement ramenée à la réalité. 

– Alors, qui était le type qui t’a brisé le cœur ? 

– Je n’ai jamais dit que quelqu’un m’avait brisé le cœur. 

Ou bien avait–elle dit une chose pareille ? Impossible de s’en souvenir. La veille, au restaurant, elle n’avait pas vraiment été elle-même et avait probablement raconté beaucoup de bêtises. 

Dans l’intimité du moment, enveloppée dans ce cocon chaleureux et paisible, elle se résolut à faire preuve d’honnêteté. 

– Demetri Spiros. Nous étions fiancés. 

– Fiancés ? lança-t–il, visiblement surpris. 

– Je l’ai rencontré lors d’une croisière organisée par mon oncle. Nos deux familles avaient très envie de cette union. Il avait l’air sympa, attentionné. Bref, quelques jours avant le mariage, j’ai découvert qu’il avait une maîtresse. Une femme plus âgée. 

– Plus âgée que lui ? 

– Non, plus âgée que moi. Je les ai surpris dans un restaurant. Les gens m’ont dit qu’il arrêterait de la voir après le mariage, une fois qu’il m’aurait dans son lit, mais je n’ai pas réussi à passer l’éponge. 

Il devait sentir à quel point c’était difficile pour elle de faire le récit de ses déboires amoureux car il lui serra doucement la main, pour la rassurer et lui manifester son soutien. 

– Le jour du mariage, alors que j’étais fin prête dans ma jolie robe blanche, je n’ai pas pu franchir le pas. 

– Qu’as-tu fait ? 

– Tout le monde s’affairait ici et là. J’étais à bout de nerfs. Je suis descendue vers la plage et j’ai passé le reste de la journée face à la mer. Autant dire que j’ai complètement abîmé mes chaussures. 

– Ton oncle et ta tante t’en ont voulu ? 

Son estomac se noua en repensant aux sentiments de culpabilité qu’elle avait encore tant de mal à réprimer. 

– Oh, oui, et pas qu’un peu. Le monde entier attendait dans l’église. Il y avait le prince Philippos. Le roi et la reine de Suède. Les Grimaldi. 

– J’imagine le tableau et le scénario catastrophe qui a dû s’ensuivre. 

Dans le noir, après tant de moments intimes partagés, il était beaucoup plus facile de se confesser. 

– Les journaux se sont emparés du scandale. Pour eux, c’était une aubaine. Mon oncle m’a dit qu’il avait honte de sortir dans la rue. Ma tante s’est cloîtrée dans ses appartements. J’ai perdu mon poste. La galerie où je travaillais a jugé mon statut trop sujet à controverse. 

Il y eut un long silence. 

Il la serra très fort contre lui. 

C’était bon de sentir les battements de son cœur. 

– Ce type était un imbécile. Comment a-t–il fait pour être aveugle à ce point ? Tu as fait preuve de beaucoup de courage. Je crois d’ailleurs que tu es la jeune femme la plus courageuse que je connaisse, murmura-t–il d’une voix réconfortante dans le creux de son oreille. 

Après toutes les accusations qu’elle avait essuyées, ses paroles lui faisaient l’effet d’un baume apaisant. 

Elle se sentait soulagée au plus haut point. 

Son cœur se gonfla d’un amour soudain et sans borne pour Sebastian Nikosto. 

C’était ridicule, stupide, naïf, mais tellement évident. 

Elle était amoureuse. 

Vraiment amoureuse, cette fois. 



- 10 - 

Ariadne était tout sourire. Elle avait un secret. Un secret que d’autres femmes partageaient et dont elles ne parlaient qu’à leurs amies les plus proches. Elle avait entendu dire que faire l’amour était merveilleux. Mais jamais elle n’aurait imaginé à quel point c’était délicieux et rassurant de dormir dans les bras d’un homme puissant et chaleureux. 

Intérieurement, elle se demandait si l’expérience de toutes ces autres femmes était comparable au plaisir qu’elle avait découvert en faisant l’amour avec Sebastian. Il lui était difficile d’imaginer qu’il puisse exister amant aussi tendre, aussi passionné, aussi agile… et aussi beau. 

Ils avaient refait l’amour plusieurs fois pendant la nuit. 

Chaque fois, il s’était appliqué à être le plus tendre du monde. Il lui avait susurré au creux de l’oreille des choses merveilleuses qu’elle chérirait pour le restant de ses jours. 

Il devait être un lève-tôt car, lorsqu’elle avait ouvert les yeux peu après l’aube, il n’était plus à ses côtés. 

Il était revenu un peu plus tard, mouillé après une séance de surf au saut du lit, puis il s’était douché et préparé pour aller au bureau. 

A cette heure du jour, il paraissait silencieux, sérieux et renfermé sur lui-même. Rien à avoir avec le Sebastian de la veille, l’amant passionné et attentionné. Elle jugea bon de ne pas le gêner pendant qu’il se préparait. 

Après avoir enfilé le peignoir de soie de Sebastian, elle se rendit sur la terrasse pour profiter de la vue alentour, à travers ses yeux rêveurs et troublés par l’amour. 

Et quelle vue ! 

La terrasse donnait sur un panorama époustouflant de l’océan Pacifique. On pouvait voir l’écume des vagues venir se répandre sur la grande plage de sable qui s’étendait en contrebas de la villa. De chaque côté s’étalaient d’autres villas luxueuses, des restaurants et des petits magasins charmants. Des escaliers menaient à la plage, déjà prise d’assaut, malgré l’heure matinale, par de nombreux promeneurs et joggeurs venus profiter de l’air pur et des parfums de la mer. 

Sous la terrasse se trouvait une piscine placée de façon à créer un effet de cascade vers la mer. Le jardin était à l’état sauvage, mais dans un coin quelqu’un avait aménagé avec goût une table et des chaises sous un joli parasol. 

Ce n’était pas Naxos, mais comment pourrait–elle un jour s’arracher à ce lieu paradisiaque ? 

Elle se retourna en entendant les pas de Sebastian. 

Il était rasé de près et fraîchement parfumé. 

– Je pars au bureau, dit–il en se penchant vers elle pour lui déposer un baiser sur la joue. 

Son cœur se serra. 

– Déjà ? 

Elle pensait qu’il prendrait un peu de temps pour lui tenir compagnie, mais elle ne voulait surtout pas lui faire sentir qu’elle était une femme en manque d’attention. 

Il était si beau dans sa chemise blanche et son costume foncé. Elle éprouva un sentiment de fierté. Légalement, il était son mari. Du moins pour le moment. 

Sans réfléchir à la portée de son acte, elle replaça le col de sa chemise. 

Il se recula aussitôt. 

– J’ai pris le certificat de mariage. Je le faxerai du bureau. 

– Ah, d’accord. Merci. 

Il avait l’air si terre à terre, tout à coup. 

Se faisait–elle des idées, ou bien évitait–il de croiser son regard ? 

A peine avait–elle eu le temps de se poser la question qu’il était déjà parti. 

– Tu ne prends pas de café ? Ni de petit déjeuner ? lança-t–elle, tentant une dernière fois d’attirer son attention. 

Il s’arrêta dans sa course, sans se retourner. 

– Non, je prendrai quelque chose en route. Tu trouveras peut–être de quoi petit-déjeuner dans le frigo, mais il ne doit pas y avoir grand-chose. Je te conseille d’aller petit-déjeuner à l’extérieur. 

Il se tut, hésitant. 

Elle sentit qu’il était sur le point de dire quelque chose, mais qu’il ne savait pas comment s’y prendre, ou qu’il n’avait pas le temps d’y réfléchir. 

– Heu… bonne journée, ajouta-t–il avant de refermer la porte derrière lui et de disparaître. 

Etait–il si impatient d’aller rejoindre ses satellites ? 

Sa tante n’aurait jamais autorisé son oncle à partir au bureau sans avoir pris son petit déjeuner. 

Déçue, elle alla dans la salle de bains et se fit couler un bain. 

Elle avait un peu mal, mais elle ne regrettait rien. 

C’était la douleur d’une jeune femme passionnée qui avait donné et reçu le plus enchanteur des plaisirs. A présent, elle était une vraie femme. D’ailleurs, elle n’en revenait toujours pas. 

Après son bain, rafraîchie et détendue, elle appliqua de la crème sur les zones douloureuses puis enfila un T–shirt et entreprit d’explorer le rez-de-chaussée et plus particulièrement la cuisine. 

Le frigo était pratiquement vide, hormis quelques bières et des Tupperware remplis de reliefs de repas. Elle prit un pot de yaourt et fit la grimace après l’avoir senti. Dans la partie congélateur, elle trouva une multitude de plats cuisinés. 

Pas de fruits frais. Pas de légumes ni de salade. 

Qui pouvait survivre avec un frigo pareil ? 

Elle se promit d’y remédier plus tard. Pour l’heure, elle remonta dans la chambre et se remit au lit pour repenser à toutes les scènes merveilleuses qu’elle avait vécues pendant la nuit et tout le plaisir charnel que Sebastian lui avait donné. 

Chaque fois qu’elle repensait à la façon dont il l’avait regardée, son corps se convulsait intérieurement. 

Elle se demanda si c’était naturel qu’il se soit montré aussi réservé ce matin. Peut–être qu’il n’était pas du matin, tout simplement ? 

Alors qu’elle sombrait dans un état de semi-somnolence, des bruits dans la maison la firent sursauter. 

Il y avait quelqu’un en bas. 

Etait–ce Sebastian ? 

Elle bondit hors du lit et se précipita dans les escaliers pour se retrouver face à face avec une femme forte aux cheveux gris. Elle portait un saut et un balai à franges, et semblait avoir du mal à respirer. 

La femme sursauta en la voyant. 

– Vous m’avez fait peur, je ne savais pas qu’il y avait quelqu’un dans la maison. 

– Bonjour ! Vous êtes Agnès, c’est ça ? lança-t–elle sur un ton enjoué. 

Après avoir repris sa respiration et inspecté Ariadne de la tête aux pieds, elle se décida à parler. 

– C’est ça. Vous devez être une amie de Seb… Enfin, de M. Nikosto. 

Elle acquiesça et tendit la main. 

– Je me présente, Ariadne. 

Elle était sur le point de dire « Ariadne Giorgias », mais elle n’était plus sûre de son identité. Elle serra la main d’Agnès, inquiète de la voir aussi mal en point. 

– Vous allez bien ? Vous ne voulez pas vous asseoir et boire une tasse de thé ? 

– Oh, non, ça ira. C’est mon asthme. Avec cette humidité, c’est encore pire. Tout va bien tant que je ne me surmène pas. 

Ariadne était un peu gênée de la situation. Elle ne savait pas quoi dire. 

– Alors, comme ça, vous faites un séjour ici ? lui demanda Agnès en inspectant son T–shirt un peu court et ses jambes nues. 

Elle acquiesça. 

– Tant mieux. Il était temps. C’est dommage de voir un homme aussi bien ne pas profiter de la vie, dit–elle sur un ton teinté de sous-entendus. 

– Eh bien, merci de votre accueil. Je suis ravie d’avoir fait votre connaissance, conclut–elle, légèrement embarrassée. 

La conversation était arrivée en bout de course. Elle lui fit un petit signe et remonta les escaliers. 

– Soyez tranquille, je ne viendrai pas vous déranger car je ne compte pas monter aujourd’hui. 

Ariadne eut mal au cœur en pensant à cette pauvre femme obligée de porter un seau trop lourd pour elle. Elle ne pouvait pas faire le ménage de cette grande villa toute seule. 

Sebastian n’avait pas l’air gêné par le désordre et la poussière qui régnaient chez lui, mais elle eut une soudaine envie de remettre la maison en ordre et de tout faire briller pour lui montrer à quel point sa villa pouvait être confortable et jolie. 

Elle n’était pas mariée depuis vingt–quatre heures qu’elle commençait déjà à penser comme une femme au foyer ! C’était inquiétant, mais sa tante aurait été ravie de voir que son éducation portait enfin ses fruits ! 

Quelques instants plus tard, elle redescendit après avoir enfilé un jean. Agnès était dans le salon, en train de reprendre sa respiration appuyée contre un fauteuil. Elle fit un petit signe à Ariadne, incapable de prononcer le moindre son. 

En la voyant, Ariadne fut contente de sa décision. 

– Je vais vous aider. Pouvez-vous m’indiquer où sont les produits ménagers ? 

Agnès resta bouche bée. 

Aspirer, laver les sols et dépoussiérer une maison de cette taille n’était pas une mince affaire, mais elle n’aurait jamais cru qu’on puisse en retirer une telle satisfaction personnelle. Elle avait hâte de voir la tête que ferait Sebastian en voyant la métamorphose de son intérieur. 

En partant, Agnès lui avait manifesté sa gratitude. Elle était ravie d’avoir pu partager les tâches et de partir plus tôt que prévu. 

Quant à elle, elle fut contente de se retrouver de nouveau seule. 

Elle se changea, enfila des habits propres et se mit en tête de résoudre le problème du frigo vide. Si elle restait à Bronte quelques jours, elle voulait au moins avoir de quoi petit-déjeuner avec Sebastian. Qui sait, ils pourraient peut–être manger ensemble sur la terrasse, au bord de la piscine, ou même au lit ? 

Elle sourit en pensant à tout ce qu’ils pourraient partager au lit, mais fut aussitôt submergée par un sentiment de tristesse. Ils avaient passé des moments merveilleux au lit, mais elle savait que cela ne durerait pas. 

***

La balade à pied jusqu’aux magasins fut très agréable. En chemin, plusieurs personnes âgées s’arrêtèrent pour la saluer et lui parler de la pluie et du beau temps. Comme à Naxos. 

Dans un des restaurants, elle dénicha des viennoiseries à son goût et but un très bon café. Ensuite, elle se rendit chez un traiteur et un primeur où elle trouva son bonheur. De la feta, du yaourt grec, des œufs, du bacon et des tomates, au cas où Sebastian aimait les petits déjeuners australiens. Des céréales, des olives, de la pâte filo, du café italien, du thé d’Inde. Des oranges, du miel, des pignons de pin, des épinards, des légumes pour faire une salade, et la meilleure huile d’olive du magasin, même si ce n’était pas un produit de Grèce. 

Et que préparerait–elle pour le dîner ? se demanda-t–elle avec engouement. Un homme avait besoin d’un bon repas après une longue journée de travail. De la nourriture grecque toute simple était d’après sa tante le meilleur repas du monde. Une multitude de plats lui vinrent à l’esprit. 

Finalement, elle dut négocier avec le propriétaire du magasin pour se faire livrer les courses à la villa. Les frais de livraison n’étaient pas exorbitants et heureusement qu’elle n’allait plus tarder à toucher son héritage car ses ressources financières étaient vraiment au plus mal. 

En rentrant de sa promenade, elle trouva la livraison sur le pas de la porte. Parfait. Elle n’avait plus qu’à trouver un tablier et à se mettre aux fourneaux. 

***

Sebastian mit un terme à la réunion du jeudi, conscient de la mine inquiète de ses collègues. Il faisait encore nuit à Athènes. Même s’il avait faxé la preuve du mariage dès son arrivée, il s’écoulerait plusieurs heures avant de recevoir une réponse de Pericles Giorgias et de pouvoir annoncer la bonne nouvelle à son équipe. 

Quand le contrat serait signé, il accorderait une augmentation de salaire à tout le monde assortie d’une prime, en remerciement des efforts qu’ils avaient fournis sur le projet Giorgias. 

Mais en attendant… 

En attendant, il était content de mettre fin à cette réunion terriblement longue pour pouvoir se concentrer sur le sujet qui l’obsédait. 

Son épouse. Sa nouvelle épouse. Une femme superbe et sexy. Une femme qui attendait son retour, chez lui. 

Des images d’Esther venaient régulièrement le tourmenter. Ses yeux ternes, ses joues creusées, sa peau transparente. Mais les images de la nuit précédente reprenaient toujours le dessus. 

Au cours de la journée, il s’était surpris à fermer les yeux pour revivre pleinement les moments fabuleux qu’il avait vécus avec Ariadne. Il repensait à son corps merveilleux, sa peau satinée. Ses grands yeux bleus langoureux le regardant avec ce mélange de naïveté et d’excitation. 

Elle avait tellement confiance en lui. 

Elle s’était tellement offerte à lui. 

Elle s’était abandonnée à lui avec une telle générosité ! 

Mais il n’était pas encore rassasié d’elle, comme il l’avait espéré. Loin de là. Il avait encore faim d’elle. 

Il ne cessait de ressasser les confessions qu’elle lui avait faites dans l’obscurité. Malgré lui, son récit l’avait profondément touché. Il avait ressenti le besoin de la protéger, de la prendre dans ses bras… 

Il serra les poings. 

Bon sang, mais qu’était–il en train de faire ? 

Sa femme, sa vraie femme, n’était enterrée que depuis trois ans et voilà qu’il désirait ardemment une autre femme, s’imaginant éprouver des sentiments pour elle alors que sa conscience lui disait qu’il n’avait pas le droit. 

Il pouvait aisément trouver une explication rationnelle à son comportement. Il se surmenait au travail, s’inquiétait trop au sujet de la crise et ne côtoyait plus la gent féminine depuis longtemps. Sa réaction en présence d’Ariadne avait été tout à fait naturelle. Humaine. 

Toujours est–il qu’il était en pleine tourmente émotionnelle. Sa nouvelle épouse s’immisçait dans son esprit sans crier gare. Elle l’obsédait. 

Cela ne faisait aucun doute. Pour sortir indemne de ces quelques jours avec Ariadne Giorgias, il allait devoir la tenir à l’écart. 

Il repensa à la dernière image d’elle avant son départ, le matin même. Elle lui avait paru si désirable dans ce peignoir de soie trop grand pour elle et avec ses longs cheveux ébouriffés. Il n’avait pas manqué de remarquer la surprise qu’elle avait manifestée par rapport à son comportement froid et distant. 

Pour faire taire sa mauvaise conscience, il s’était jeté à corps perdu dans son travail. En agissant de la sorte, il avait voulu lui montrer que leurs ébats amoureux étaient sans conséquence. Mlle Giorgias devait comprendre qu’elle n’était que de passage dans sa vie. Elle n’était pas sa femme légitime. 

Sa femme légitime, c’était Esther. C’est elle qui faisait partie de sa vie à tout jamais et personne ne pourrait la remplacer. 

Il se demandait ce qu’Ariadne avait bien pu faire toute la journée. Comment avait–elle tué le temps, seule dans cette maison vide ? A maintes reprises, il avait failli l’appeler pour prendre de ses nouvelles, mais chaque fois il s’était ravisé. S’il avait entendu le son de sa voix, peut–être aurait–il eu envie de la rejoindre dans la chaleur du lit qu’ils avaient partagé. 

La fin de la journée avait sonné. 

Tout le monde était parti. 

Il entendit l’équipe des techniciens de surface s’affairer puis le silence se fit de nouveau dans les bureaux. 

La nuit commençait à tomber, mais il n’alluma pas la lumière dans son bureau. La pénombre lui permettait de broyer du noir en toute tranquillité. 

Il avait besoin de réfléchir à certaines choses. 

Comment faire pour ne plus penser à cette admirable jeune femme pleine de vie qui logeait chez lui et lui torturait l’esprit ? 

***

Ariadne vérifia le four à plusieurs reprises. Les pommes de terre avaient l’air d’être cuites à point, et les arômes de l’agneau la faisaient saliver. La salade était prête depuis un petit moment et une soupe avgolemono frémissait à feu doux et dégageait une odeur tout aussi délicieuse. 

Ayant réussi à mettre la main sur une nappe, elle avait joliment mis le couvert pour deux dans la salle à manger. Avec de l’argenterie et les seuls verres à pied qu’elle avait trouvés. 

Faute d’avoir acheté des fleurs, elle avait harmonieusement disposé dans un broc quelques branches cueillies dans le jardin. 

Elle ne cessait de consulter sa montre. Il allait être 21 heures. Elle se souvint qu’il lui avait dit qu’il dormait souvent au bureau et qu’il ne rentrait pas toujours dîner. Mais ce soir c’était différent, n’est–ce pas ? 

Devait–elle essayer de l’appeler là-bas ? 

Elle laissa s’écouler encore vingt minutes puis alla dans le bureau de la villa. 

Bizarrement, c’était une pièce très bien organisée. L’atmosphère y était particulière et très agréable, avec une multitude de livres bien rangés sur de belles étagères, et au mur des grandes cartes de constellations d’étoiles rivalisant avec le ciel nocturne visible à travers les grandes fenêtres. 

Elle était sur le point d’appeler Sebastian quand son regard se posa sur une photo encadrée. 

Elle se figea. 

C’était Sebastian, sur le perron d’une église, à côté d’une mariée. 

Les battements de son cœur s’accélérèrent, sa vue se troubla et elle dut s’asseoir pour reprendre ses esprits et laisser à son corps le temps de se remettre de ces émotions. 

Quel choc ! 

Il était marié. Ou, tout au moins, il avait été marié, puisqu’il n’avait pas l’air du genre polygame. 

Mais au fond que savait–elle de lui ? 

Lorsque son cœur recouvra un rythme normal, elle observa la photo de plus près. 

Il était plus jeune, le visage illuminé par son sourire si irrésistible. La mariée était très jolie. Une chevelure noire et des yeux emplis d’euphorie et d’amour. Elle resplendissait de joie de vivre. 

Le cœur d’Ariadne fit un bond lorsqu’elle vit qu’il la tenait par la taille. 

Quelle idiote ! Pourquoi éprouvait–elle autant de jalousie ? 

Qu’était–il advenu de cette jeune femme ? S’ils avaient divorcé, aurait–il gardé une photo de mariage sur son bureau ? Non. Donc il devait la porter profondément dans son cœur. 

Soudain, elle n’eut plus du tout envie de l’appeler. C’était comme si elle avait soudainement perdu toute légitimité et qu’elle n’avait pas le droit de partager sa vie privée. 

Il se faisait tard. Autant ne pas se voiler la face. Il ne rentrerait pas pour dîner. 

Abattue, elle se dirigea tel un zombi vers la cuisine et éteignit tout, les feux comme les lumières. 

Elle sentit une immense fatigue l’envahir. Probablement le contrecoup de toutes ses activités physiques de la journée et un reste de décalage horaire. 

Elle contempla la cuisine, désemparée. Que faire de toute cette nourriture délicieuse dont personne ne voulait ? Chez elle, elle aurait laissé à quelqu’un d’autre le soin de ranger et de s’occuper des plats préparés. 

Mais là… Elle était seule. 

Il lui fallut plus de temps que prévu pour mettre les plats cuisinés dans des Tupperware, faire la vaisselle, tout nettoyer et effacer la moindre trace de son comportement digne de la plus idiote des idiotes. 

Pourquoi tant de femmes avaient–elles envie de devenir des épouses et des femmes au foyer ? 

C’était un véritable calvaire ! Tout ça pour quoi ? Pour tenter de combler un homme qui ne voulait même pas vraiment de sa femme ? 

Quelle naïveté et quelle inexpérience ! Pourquoi s’était–elle prise au jeu alors qu’elle savait pertinemment qu’il s’agissait d’un arrangement temporaire ? D’un contrat d’affaires. 

Une heure plus tard, alors qu’elle montait les escaliers en direction de la chambre, elle ne pouvait s’empêcher de lui en vouloir. Tout de même, il aurait pu rentrer et passer la soirée avec elle. Après toutes les choses qu’il lui avait susurrées à l’oreille pendant la nuit, après lui avoir fait l’amour avec autant d’engouement et de dévotion, c’était très étrange qu’il ait décidé de l’ignorer de la sorte. 

Quelque chose clochait. Mais quoi ? 

Avait–elle vraiment envie d’avoir la réponse ? 
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Sebastian rentra chez lui à pas de loup. Il était presque minuit. La maison était plongée dans l’obscurité. Le silence régnait. A peine entré, il sentit tout de suite une étrange odeur de propre. L’odeur de meubles fraîchement astiqués. 

Il se rendit à l’étage. 

Aucune lumière n’était allumée dans sa chambre et il se cogna contre l’une des commodes. Il s’immobilisa, attendant une réaction. Rien. 

Paniqué, il alluma immédiatement sa lampe de chevet. 

Quel choc ! Le lit n’était pas défait. Pas d’Ariadne dans son lit. Avait–elle fait ses valises ? Etait–elle déjà repartie ? 

Il se précipita dans le dressing pour en avoir le cœur net. A son grand soulagement, tous ses vêtements étaient là. 

Ouf ! Elle n’était pas partie. 

Il ferma les yeux et reprit une respiration normale. 

Elle n’était pas dans son lit, là où il s’attendait à la trouver, mais elle ne devait pas être bien loin. 

L’esprit assailli de questions, il se mit à la chercher et finit par la découvrir, blottie sous la couette dans la chambre qui se trouvait en face de la sienne. 

Elle donnait l’impression d’être endormie, mais l’était–elle vraiment ? 

Il s’arrêta dans l’embrasure pour écouter sa respiration. 

– Ariadne ? 

Après un long silence, elle bougea. 

– Oui ? 

Quelque chose dans le ton de sa voix lui confirma qu’elle ne dormait pas quand il était rentré. 

Pourquoi n’était–elle pas dans son lit à lui ? Un sentiment de culpabilité le traversa, mais il le repoussa aussitôt. Non, il n’avait rien fait de mal. Qu’elle dorme seule, si c’était ce qu’elle voulait. 

Il fit quelques pas en direction du lit. 

– Euh… Tu as dîné ? 

Avec la lumière du couloir qui formait un rayon dans la chambre, il pouvait discerner qu’elle était sur le côté, ses cheveux tombaient en cascade dans son dos et ses épaules nues sortaient du drap. 

– Non, je n’avais pas très faim. 

– Je suis désolé. Pardon d’être rentré si tard. J’ai été… retenu au travail. 

Aucune réponse ne venant, il fit une nouvelle tentative. 

– Tu veux une bière ? 

– Non, merci. 

Elle tira le drap sur elle. 

Clairement, elle ne voulait pas lui parler. 

Il sortit de la chambre puis descendit les escaliers pour se rendre dans la cuisine. 

Dans un sens, il était soulagé. Il valait mieux qu’il ne dorme pas avec elle. N’avait–il pas décidé de la mettre à distance ? Il devait garder à l’esprit qu’elle repartirait bientôt. 

La cuisine était différente de d’habitude. Elle sentait le propre et étincelait. Il ouvrit le frigo et resta interloqué. Il était rempli de nourriture. De vraie nourriture. Du lait frais, des oranges, des légumes. Il inspecta un grand Tupperware sur l’étagère du milieu et y découvrit un rôti d’agneau. Il en goûta un morceau. C’était froid, mais tendre et succulent à souhait… et digne de la cuisine de sa mère. 

Il inspecta le contenu des autres Tupperware. De la salade, des pommes de terre à l’origan, une sauce aux herbes. 

Son estomac se mit à gargouiller. Il avait faim. Absorbé dans ses pensées maussades, il en avait oublié de se commander à manger au bureau. Sans perdre de temps, il se prépara une bonne assiette, s’assit au bar américain et avala son repas comme s’il n’avait pas mangé depuis des jours, le tout arrosé de gorgées de bière. 

C’était une sacrée cuisinière. Qui l’eût cru ? 

Il voyait à présent que la cuisine avait été réarrangée et il savait que ce n’était pas le travail d’Agnès. Il se promit de la remercier chaleureusement pour la peine qu’elle s’était donnée. 

Et toujours la même question qui revenait. 

Pourquoi avait–elle décidé de faire chambre à part ? 

Même si elle était très fatiguée, elle aurait très bien pu dormir avec lui. Il n’était tout de même pas un monstre incapable de la laisser tranquille pour une nuit. Il ne l’aurait pas touchée, si c’était ce qu’elle voulait. 

Peut–être qu’elle avait été incommodée par la chaleur moite de la nuit et qu’elle avait pensé qu’elle dormirait plus confortablement seule ? 

Et s’il remontait pour tenter de la convaincre de revenir dans son lit ? Honteux de son piteux revirement, il dut reconnaitre que cette pensée réveillait son désir. 

Mlle Ariadne Giorgias avait beau jouer à la reine des glaces, ce serait délicieux de l’attirer entre ses griffes, de la faire céder à force de cajoleries. 

Il commencerait par embrasser sa gorge… 

Il chassa ces images exaltantes et repensa aux décisions qu’il avait prises en début de soirée. C’était bien de pouvoir dormir seul. Ce serait un test de résistance. Mais il devrait sûrement prendre des revues scientifiques à lire pour être sûr de s’endormir. 

Il se dirigea vers le bureau puis s’arrêta net en passant devant la salle à manger. La table y était dressée pour deux et avec beaucoup de charme. La vue du petit bouquet de branches du jardin fut le coup de grâce. 

Il ferma les yeux. 

Comment avait–il pu être aussi égoïste ? 

L’énormité de sa goujaterie le paralysa. 

***

Ariadne ruminait sur le fait que les hommes n’étaient tous que de pathétiques menteurs. « Retenu au travail ». Tu parles ! Qui avait besoin de rester jusqu’à minuit au travail ? Les Premiers ministres ? Les présidents ? Peut–être. Mais les P.-D.G. ? 

Elle tendit l’oreille vers les bruits en provenance du rez-de-chaussée. Il avait fait un passage dans la cuisine, mais depuis tout était calme. 

Soudain, elle entendit le bruit de ses pas se rapprocher dans le couloir. 

Elle se raidit. 

Pour la deuxième fois de la soirée, il fit son apparition dans l’encadrement de la porte. 

– Ariadne, tu es réveillée ? 

– Maintenant, oui. 

Il s’avança dans la chambre. 

– Je suis désolé de ne pas être rentré dîner. Je ne savais pas que tu avais cuisiné un repas. 

– Peu importe. 

– J’aurais dû me douter que… J’aurais dû… Pardonne-moi. 

Il fit quelques pas supplémentaires, puis attendit. 

L’atmosphère était vibrante de tension sexuelle. Elle avait beau avoir les yeux fermés, elle sentait qu’il la dévorait du regard. 

Elle s’agrippa au drap, luttant contre les vagues de désir qui l’assaillaient. 

– Je peux mettre plus de lumière ? 

Elle sentit le lit s’affaisser à l’endroit où il venait de s’asseoir. 

Sans attendre sa réponse, il alluma. 

– Tu permets ? dit–elle sèchement en clignant des yeux. 

Il lui adressa un sourire ravageur. Il avait desserré sa cravate et sa barbe de fin de journée lui donnait une allure irrésistible de mauvais garçon. Elle se sentit fondre intérieurement et tout son corps s’enflamma. 

Attention, danger. 

– Je voulais te remercier pour le repas. C’était absolument succulent. Je crois que c’est le meilleur repas que j’aie jamais mangé dans cette maison. 

Sa voix était aussi douce que du miel. 

– Cela aurait été meilleur il y a cinq heures, marmonna-t–elle. 

– Je sais, je sais. Tu es une cuisinière épatante. 

– Je suis une cuisinière tout à fait banale. 

C’était exquis de sentir la chaleur de son genou à travers le drap, mais elle se redressa dans le lit et s’adossa aux oreillers pour ne pas être en position d’infériorité. 

– Pas banale du tout. 

Ses yeux noirs la scrutaient avec une intensité bouleversante. Elle portait une petite nuisette, mais elle avait l’impression qu’il la déshabillait du regard. 

– Merci du compliment, mais surtout ne va pas penser que j’ai cuisiné ce repas pour toi. On m’a appris qu’il valait toujours mieux se préparer un bon repas fait maison, même seule. 

– Bien entendu, je ne me fais pas d’idées. C’était vraiment nourrissant. Merci. 

Il se releva et s’étira. Sa chemise sortit légèrement de son pantalon et elle aperçut une petite zone de peau au-dessus de sa ceinture. 

– Bon, je vais aller prendre une douche. 

Elle ressentit une vive déception. N’avait–il pas envie d’essayer de recoller les morceaux ? De la faire céder ? Elle avait préparé un tas de répliques cinglantes destinées à lui faire comprendre qu’elle n’était ni son bien, ni son esclave sexuelle, ni sa bonne. 

– Je crois que j’avais le droit de savoir que tu étais marié, lança-t–elle sans réfléchir avant qu’il ne sorte de la chambre. 

Il s’immobilisa et se retourna vers elle. 

– Oui, j’ai été marié. Mais ça n’a rien à voir avec ça, dit–il en partant. 

Elle sentit tout le poids de sa rebuffade. 

Le « ça » faisait référence à elle. 

Pourquoi avait–elle abordé ce sujet ? Où avait–elle trouvé le courage de le faire ? Elle éteignit la lampe et resta immobile dans le noir à écouter le bruit de la douche, son esprit réfléchissant à toute allure. 

Ce n’était pas un mariage d’amour, soit, mais elle avait quand même des droits, non ? Même en tant que femme temporaire. Pourquoi toutes les vibrations positives de la nuit dernière semblaient–elles avoir disparu ? 

Qu’avait–elle fait de mal ? 

Etait–ce quelque chose qu’elle avait dit ou fait ce matin, avant son départ pour le bureau ? 

L’eau cessa de couler et la maison retomba dans le silence le plus total. 

Elle aurait aimé s’endormir sur-le-champ, mais elle avait le cœur trop lourd. Son mari l’avait désirée une fois, mais il ne la désirait plus. Même son expérience d’épouse temporaire était un échec. Elle ne pourrait plus jamais retourner à Naxos. Son oncle et sa tante ne voulaient plus entendre parler d’elle et elle était une étrangère dans son pays natal. 

Allongée dans l’obscurité, elle en vint à conclure, à regret, qu’elle n’appartenait à aucun endroit précis dans le monde. 

La sonnerie du téléphone retentit dans la maison puis se tut. 

Quelques instants plus tard, Sebastian passa la tête dans l’embrasure de la porte. 

– C’est ton oncle au téléphone, il veut te parler. 

– Je n’ai pas envie de lui parler. 

Bouleversée, elle se retourna et enfonça la tête sous les draps. 

– Tu devrais lui parler. Il a l’air très inquiet. Il dit que ta tante est… 

– Tu n’as qu’à lui parler, toi, après tout, puisque c’est ton ami, le coupa-t–elle sèchement. 

– Ce n’est pas mon ami, dit–il froidement puis il repartit pour finir sa conversation. 

Au bout de quelques instants, il revint la voir. 

– Il a laissé le nom du cabinet d’avocats qui s’occupe de ton héritage. Tu dois les appeler et prendre rendez-vous. Ils feront le nécessaire pour le transfert de l’argent. 

Elle ne répondit rien, mais il s’approcha quand même du lit. 

– Je ne sais pas ce qui s’est passé entre vous, mais ne peux-tu pas leur pardonner ? 

– Non, je ne peux pas. 

Sa voix trahissait le flot incontrôlable d’émotions qui s’était emparé d’elle et sa position fœtale indiquait à quel point elle se sentait vulnérable. Il fut ému de la sentir aussi désespérée et se pencha vers elle. 

– Ma belle, dit–il d’une voix douce et rassurante. 

C’était trop dur de le sentir soudainement aussi attentionné. Comment résister ? Elle ne put retenir le flot de larmes qui lui montait aux yeux et n’eut d’autre choix que de les essuyer avec le drap. 

– Viens, ma douce. 

Il la prit dans ses bras et la serra contre lui en murmurant des paroles apaisantes. Puis il lui caressa les cheveux et déposa des petits baisers sur son visage, son cou et ses épaules. 

– Pardon, marmonna-t–elle. 

– Non, c’est moi qui dois te demander pardon. Je me suis comporté comme un sale égoïste. Je n’aurais jamais dû te laisser seule aujourd’hui. 

– Je sais que tu étais obligé d’aller travailler. 

Il resserra son étreinte et ses caresses prirent un tour plus intime. Il l’embrassa tendrement sur la bouche, puis le baiser s’approfondit et devint plus langoureux, plus passionné. Elle s’agrippait à lui, désireuse de lui rendre la pareille et de s’abandonner à lui. 

Puis sans crier gare, et pour son plus grand plaisir, il la souleva et l’emporta dans sa chambre. 
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Quel petit déjeuner fabuleux ! 

Après une nuit de passion et d’ébats enchanteurs jusqu’au petit matin, son mari s’était levé pour lui préparer des oranges pressées et des toasts qu’il lui avait apportés sur un plateau dans le lit. Plus tard, alors qu’il était en train de prendre sa douche, elle lui avait cuisiné des bougastas selon la recette ancestrale de sa tante, ainsi qu’une omelette à la feta et aux épinards afin qu’il ne parte pas au travail le ventre vide. 

– Finalement, le mariage a ses avantages, commenta-t–il sur un ton taquin. 

Alors qu’il lui offrait un sourire radieux tout en la dévorant des yeux, elle se laissa aller à espérer. Et si cet arrangement changeait de nature ? Et s’il lui demandait de rester ? 

Lorsqu’il fut l’heure pour lui de partir travailler, il l’embrassa longuement. 

– J’aimerais pouvoir rester avec toi aujourd’hui, mais je dois annoncer une grande nouvelle à mon équipe. 

– C’est au sujet du contrat avec mon oncle ? 

Il acquiesça, guettant les réactions de son visage. 

– Appelle-moi une fois que tu auras pris contact avec le cabinet d’avocats, ajouta-t–il. 

Après son départ, elle débarrassa le petit déjeuner puis appela le cabinet d’avocats pour prendre rendez-vous. 

On lui donna le choix entre lundi et mardi, mais lundi semblait trop proche donc elle opta pour mardi. Elle savait que, dès qu’elle toucherait son argent, elle n’aurait plus de raison de rester avec Sebastian. 

Il serait alors temps pour elle de prendre son envol. 

Mais dans quelle direction ? 

***

Lorsque Sebastian partit au travail ce matin-là, il était d’excellente humeur, sifflant joyeusement sur l’air que diffusait la radio dans sa voiture. Il faisait tout pour conserver l’effet bénéfique de la deuxième nuit d’idylle qu’il venait de passer, tout en remettant de l’ordre dans ses pensées. Il avait peur de s’être légèrement emporté et d’avoir peut–être dépassé la zone de sécurité émotionnelle qu’il s’était fixée, sachant que son objectif premier était de ne pas s’attacher. Rien de bien inquiétant, mais il ressentait un léger malaise. 

La veille, s’était–il montré trop attentionné envers elle lorsqu’il avait tenté de la réconforter ? Elle n’en avait pas reparlé au petit déjeuner, donc peut–être qu’il se faisait des idées, mais il avait vu dans ses yeux une lueur qu’il ne devait pas encourager. 

Dans tous les cas, aujourd’hui, c’était jour de fête. Il avait hâte de réunir son équipe pour lui annoncer la grande nouvelle. 

Comme il s’y attendait, tout le monde sauta de joie lorsqu’il leur apprit que le contrat avec la société Giorgias venait d’être signé. Avec un autre patron que lui, ils auraient peut–être osé aller acheter du champagne et déboucher quelques bouteilles, mais ils se contentèrent d’arborer une mine joyeuse et soulagée. 

En milieu de matinée, il comprit que ses employés n’avaient pas la tête à travailler. Il était lui-même occupé à se remémorer les moments délicieux passés en compagnie d’Ariadne, aussi ne pouvait–il pas leur en vouloir. 

Il aurait pu regarder le cours des actions de Celestrial monter en flèche à la Bourse, mais il se demandait surtout ce qu’Ariadne était en train de faire. 

Le petit vase orné de branches du jardin lui revint à l’esprit. 

Il sourit. 

N’y tenant plus, il bondit de son siège, enfila sa veste et sortit de son bureau. 

– Je prends le reste de la journée, et vous devriez en faire autant, lança-t–il à l’intention de Jenny. 

Il n’était pas du genre romantique, mais sur le chemin du retour il s’arrêta acheter des fleurs. En prenant son portefeuille dans sa poche, il trouva le passeport d’Ariadne. 

Au moins, il savait qu’elle n’avait pas pu quitter le pays. 

***

Agnès avait appelé pour dire qu’elle ne se sentait pas assez bien pour venir. 

Ariadne avait la villa pour elle toute seule. 

Se sentant épuisée après la nuit passée entre les bras de Sebastian, elle emprunta un ordinateur portable et tapa une lettre à l’intention du bureau des diplômes de son ancienne université pour leur demander de lui envoyer une copie des documents dont elle avait besoin. 

Ensuite, elle consulta les annonces d’emploi sur Sydney. Une fois qu’elle aurait tous les documents nécessaires, elle pourrait peut–être trouver du travail. Si elle emménageait dans un logement non loin de Bronte, elle pourrait peut–être rester en contact avec Sebastian. Il l’inviterait peut–être à dîner ou tout simplement pour prendre un café… 

Son cœur se serra. Quelle naïveté ! Bien sûr qu’il ne l’inviterait pas… même pour prendre un café. 

Elle sursauta en entendant des bruits au rez-de-chaussée. 

Avant qu’elle ait eu le temps de ranger l’ordinateur, des bruits de pas familiers s’annoncèrent en direction de la chambre. 

– Ah, te voilà, lança Sebastian alors qu’il apparaissait dans l’embrasure. 

Elle fut très surprise à la vue des fleurs et des paquets qu’il avait dans les bras. 

– Que fais-tu ? dit–il en se déchargeant sur le sol avant d’aller s’asseoir à côté d’elle sur le lit. 

– Je cherche du travail. Et toi ? Ces fleurs sont pour moi ? 

– Pour la maison. Personne n’était d’humeur à travailler alors j’ai pris ma journée. Alors, tu cherches dans quelle branche ? demanda-t–il en regardant l’écran. 

– Les galeries d’art. 

– C’est ton domaine ? 

– A Athènes, je travaillais dans une galerie. J’ai aussi étudié l’art antique. Donc, en théorie, je pourrais aussi travailler dans un musée. 

– Tu ne devrais pas avoir de mal à trouver quelque chose. Moi, je te donnerais un emploi les yeux fermés. 

– Ah oui, et en tant que quoi ? s’enquit–elle d’un ton malicieux. 

Il lui embrassa le cou. 

– Je trouverais bien quelque chose. 

Il se tut, observant la chambre rangée avec soin. 

– Au fait, j’ai remarqué que la maison était vraiment impeccable. Agnès a dû avoir un trait de génie. 

Elle acquiesça sans dire un mot alors qu’il continuait à la scruter du regard. 

– Mais ce n’est pas l’œuvre d’Agnès, n’est–ce pas ? 

– Disons que je l’ai aidée. Elle n’est pas en très bonne santé. En ce moment, elle a une grosse crise d’asthme. C’est une grande maison pour une femme âgée dans son état. 

– Oui, tu as raison, j’aurais dû lui en parler avant. J’ai remarqué que ces derniers temps elle n’arrivait pas à faire grand-chose. 

– Tu as remarqué ? Vraiment ? lança-t–elle sur un ton moqueur. 

Il rit de bon cœur. 

– Oui, figure-toi que j’ai remarqué. Mais je ne voulais pas la renvoyer. Elle a besoin d’argent. Et Esther l’aimait beaucoup. 

Ils laissèrent le silence s’installer. 

– Esther… Tu parles de ta femme ? dit–elle enfin. 

Il croisa son regard, puis baissa les yeux. 

– Oui. 

Elle trouva le courage de continuer. 

– Que lui est–il arrivé ? Est–elle… décédée ? 

Son visage était impénétrable. 

– Oui. Il y a trois ans, d’un cancer. 

Elle avait l’impression de marcher en territoire miné. 

– Cela a dû être terriblement douloureux pour toi. 

– Non, ce fut terriblement douloureux pour Esther. 

Il avait visiblement du mal à en parler, mais elle ne savait pas comment changer de sujet sans le blesser. 

– Oui, bien sûr… Mais toi aussi tu as dû souffrir. 

Il se raidit. 

– Je n’ai pas souffert. C’est Esther qui a souffert. Moi je suis le sale égoïste qui a survécu, dit–il sèchement. 

Son cœur se serra. Il avait l’air tellement désespéré. 

Tout en cherchant les mots justes, elle lui caressait le bras, soulagée qu’il ne prenne pas ses distances. 

– Quelqu’un doit survivre pour raconter l’histoire. L’histoire d’Esther. Qui elle était, ce qu’elle a fait. 

Il ne répondit pas. 

Le silence retomba. 

Avait–elle fait un faux pas ? 

Il la regarda droit dans les yeux puis ses traits se détendirent. 

– Oui, tu as raison. Mais n’y pensons plus. Regarde ce que je t’ai apporté, dit–il en se levant pour aller chercher le bouquet de fleurs et un des paquets. 

Il les lui tendit. 

– Oh, merci. Elles sont superbes. Et des chocolats ! Comment as-tu deviné que c’était mon péché mignon ? 

Elle posa les fleurs et ouvrit la boîte de chocolats pour en humer la délicieuse odeur. 

Il arborait un sourire des plus charmeurs et la dévorait des yeux comme un loup affamé. 

– Je suis un génie, tu l’as dit toi-même. 

Elle éclata de rire. 

Il la prit dans ses bras pour l’embrasser et roula avec elle sur le lit, sans prêter attention aux cadeaux qu’ils écrasaient. 

L’étreinte se transforma vite en un échange vibrant d’excitation sexuelle. Elle se sentit enflammée d’un désir si puissant qu’elle en fut presque effrayée alors qu’il déboutonnait son chemisier pour mieux explorer sa poitrine. 

Plus elle faisait l’amour avec lui, plus elle en voulait encore. 

Elle ne tarda pas à le déshabiller à son tour. 

Enfin, elle se rendit compte qu’il y avait des obstacles sur le lit. 

– Attends, on va écraser les chocolats et les roses. 

Il les déposa au sol, en sécurité. 

Elle examina la boîte légèrement cabossée. 

– Heureusement, je crois que seule la boîte est endommagée. 

Ils se regardèrent, la mine hagarde, le regard lourd de désir. 

– Tu as faim ? demanda-t–elle avec un sourire coquin. 

– Oui, mais pas de chocolat, dit–il, d’une voix rauque. 

Elle arracha le papier qui entourait la boîte puis l’ouvrit pour voir ce qu’elle contenait. 

– Oh, ça a l’air succulent. Et je suis tellement contente que tu aies pris ta journée ! 

– J’ai même tout le week-end devant moi. C’est la première fois depuis… une éternité. Tu as envie d’aller te balader, demain ? demanda-t–il en déposant un baiser langoureux sur son épaule. 

– Oh, oui, ce serait formidable ! 

Elle sourit, faisant semblant de contempler les chocolats alors qu’en réalité elle attendait le moment où il mettrait fin à cette conversation pour passer aux choses sérieuses. 

– Qu’aimerais-tu découvrir ? 

– Les gorges de Katherine, répondit–elle à mi-voix, désorientée par le glissement de ses doigts sur son dos. 

Les chocolats avaient l’air un peu mous, mais néanmoins succulents. Elle se pencha pour étudier l’assortiment. 

– En fait, ce que j’aimerais surtout faire, c’est revoir la maison où j’ai vécu avec mes parents. 

Il la contemplait sensuellement, mais semblait néanmoins suivre le fil de la conversation. 

– Bonne idée. Tu te souviens de l’adresse ? 

Elle mit un chocolat à la liqueur dans sa bouche, fermant les yeux pour en goûter les moindres finesses. Après quelques secondes au firmament, elle revint sur terre. 

– Je la connais par cœur. 

– Tu n’y es jamais retournée ? demanda-t–il, les yeux enflammés de désir. 

– Non, jamais. Je suis tout excitée. 

Il la contempla langoureusement tout en traçant avec son doigt une ligne imaginaire qui allait de ses lèvres à la fermeture Eclair de son short. 

– Ah oui ? Moi aussi, je suis très excité. 

Voyant la bosse sous son pantalon, elle sut qu’il ne mentait pas. 

L’excitation sexuelle était chose communicative. 

– Tu es sûre que tu ne veux pas déguster un de ces petits plaisirs chocolatés avec moi ? 

– Si, c’est exactement ce que j’ai l’intention de faire. 

Il plongea sur elle et enfonça sa langue dans sa bouche tout en lui ôtant son soutien-gorge. 

Elle fut envahie d’une vague de chaleur. Un baiser érotique mêlé de chocolat représentait un cocktail de plaisirs enchanteurs. Alors que sa langue la titillait avec dextérité, elle ne cessait de palper son torse viril. 

– Délicieux, dit–il alors qu’il s’arrachait péniblement à sa bouche. 

Elle se baissa pour lécher une trace de chocolat qu’elle avait laissée sur son torse en le caressant. 

Il frissonna de plaisir. 

– Oh, je vois que ton torse aime le chocolat. 

– Tu es une coquine, marmonna-t–il d’une voix rauque. 

Elle se pencha pour prendre un autre chocolat, mais il lui attrapa la main et l’arrêta dans son élan. 

– A mon tour. 

Il prit la boîte et la contempla quelques instants. 

– Je crois que je vais opter pour un chocolat à la framboise. 

Il écrasa le chocolat entre ses paumes, les yeux brillant malicieusement. 

– Et maintenant voyons le résultat. 

D’un mouvement rapide, il étala le chocolat sur ses seins, puis poussant un cri d’ours se pencha vers elle pour sucer ses tétons. Elle frissonna de plaisir alors que tout son corps réagissait à cette explosion de sensations. Elle était dans un état proche de la frénésie, avide de cet homme. 

Ses mains expertes et sa langue ravageuse la firent pousser des cris de plaisir. Quel bonheur intense ! 

Sans savoir d’où lui venait autant d’hardiesse, elle s’assit sur le lit et se mit à défaire la ceinture de son pantalon. 

– Alors… Voyons voir ce que nous avons là. 

Nouvelle dans cette discipline, les mains tremblantes, elle baissa la fermeture Eclair. Il scruta son visage, amusé de la voir aussi débordante de sensualité. 

Elle l’aida à ôter son pantalon. 

– Oh, mon Dieu, cria-t–elle le plus sincèrement du monde. 

Son sexe se dressait fièrement, gonflé de désir. Elle le contempla, ne ratant pas une miette du message qu’il lui envoyait. 

Elle se passa la langue sur les lèvres, le regard affamé. 

Poliment, Sebastian lui présenta la boîte de chocolats. 

Allait–elle se rétracter ou bien allait–elle honorer sa mission de femme mariée capable de donner du plaisir et d’en recevoir dans l’intimité de la chambre de son mari ? 

Ne lui avait–il pas dit qu’elle était la femme la plus courageuse qu’il ait rencontrée à ce jour ? 

Elle choisit un chocolat avec une grande minutie, puis employa la même méthode que son compagnon pour le faire fondre. 

Il lui fallut du cran pour mettre en application le plan qu’elle avait échafaudé, ce qui ne fit qu’augmenter le suspense. 

Lorsqu’elle appliqua enfin la pâte chocolatée sur le sexe de sa victime, ses yeux étincelaient de désir, avide de découvrir de nouvelles sensations. Tout en continuant à malaxer le chocolat, elle vit une petite goutte perler au sommet, ce qui la fit saliver davantage et la fit mouiller à l’entrejambe. 

Avant qu’il n’arrive au point de non-retour, elle appliqua un peu de la pâte sur sa bouche puis empoigna ce sexe qui s’offrait à elle, fier et dressé à souhait, faisant aller sa main de haut en bas. 

Il poussa un gémissement. 

A sa grande satisfaction, elle le sentit se raidir davantage. En réponse, ses tétons et son sexe se gonflèrent également de plaisir. 

Ne voulant pas passer pour une lâche, elle s’agenouilla et, de sa langue affamée, se mit à lui lécher le sexe de haut en bas, profitant au passage des délicieuses saveurs du chocolat. 

Elle se sentait intrépide et sexy, curieuse de cette toute nouvelle expérience érotique. 

Et puis tout à coup elle perdit le contrôle de la situation. 

Mû par l’excitation de ses caresses orales, Sebastian la saisit et la retourna sur le dos. Il prit rapidement un préservatif dans la boîte qui se trouvait sur la table de chevet, ouvrit l’emballage avec ses dents puis l’enfila avec une dextérité étonnante. 

Pendant quelques secondes de suspense, il contempla sa nudité chocolatée, caressant sa longue chevelure blonde, la dévorant des yeux et la titillant magiquement dans la moiteur de son sexe. 

Elle était dans un état d’excitation proche de la fusion. 

Puis, avec un gémissement possessif, il vint se placer au-dessus d’elle et la pénétra au plus profond de son intimité. 

Entièrement offerte à lui, elle n’attendait que ça. 



- 13 - 

Ce soir-là, Ariadne fit la cuisine et Sebastian joua les apprentis. Il fut étonné d’être aussi adroit à laver des herbes, éplucher et couper des légumes en suivant les consignes strictes qu’elle lui donnait. Quant à elle, elle ne fut pas le moins du monde étonnée, car elle savait combien ses doigts étaient agiles. 

La préparation du dîner fut une suite agréable à leurs ébats intimes dans la chambre et dans le bain, durant lesquels elle avait tant appris à donner et recevoir. Le repas ne sembla pas souffrir de l’ambiance amoureuse qui découlait de leurs aventures charnelles. 

– C’est vraiment sexy de regarder une femme cuisiner, lui dit–il en l’embrassant dans le cou alors qu’elle était face à l’évier. 

– Ce qui est vraiment sexy, c’est un homme qui aide une femme à faire la cuisine. 

Une fois qu’il eut accompli toutes ses tâches, il se percha sur l’un des tabourets de la cuisine et la regarda préparer des calamars. En l’absence de retsina, ils sirotaient un verre de vin blanc australien bien frais. Elle lui présenta une assiette assortie avec de belles olives, des feuilles de vigne farcies et du tzatziki. 

Elle sentait le regard de Sebastian suivre le moindre de ses mouvements alors qu’elle vérifiait la cuisson de la moussaka dans le four. 

Il avait l’air d’apprécier la cuisine de sa femme à durée déterminée et il semblait réceptif à ses idées. Comme par exemple engager plus de personnel pour s’occuper de la maison et permettre à Agnès de se reposer. 

Cela lui redonna du courage. 

Il avait l’air ravi de voir sa maison propre, rangée et mieux organisée. Peut–être qu’il s’apercevrait que ce serait charmant d’avoir une femme avec un contrat à durée indéterminée ? 

Le lendemain, comme promis, il la conduisit dans la rue où elle avait habité avec ses parents, mais la maison de son enfance avait disparu pour laisser place à un immeuble. 

Déçue, elle demanda à Sebastian de l’emmener là où étaient enterrés ses parents. Sur le coup, il parut surpris, mais il accepta sans rien dire. Ils vérifièrent sur Internet où se trouvait le cimetière puis se rendirent à Waverley, qui n’était pas loin de Bronte. 

Les pierres tombales se trouvaient en haut d’une falaise, face à l’océan. Ariadne fut touchée par la paisible solennité de l’endroit, et déposa quelques fleurs achetées en chemin. 

Ses racines étaient ici, dans ce sol, cette herbe, cette terre sacrée. Mais quand se sentirait–elle enfin chez elle ? 

Elle sentait encore son regard posé sur elle. Pouvait–il lire dans ses pensées ? 

– Ton père devait beaucoup aimer l’Australie, pour choisir d’être enterré ici. 

– Il était mort, il n’a pas eu le choix. 

Choquée par sa propre froideur, elle se détourna, les yeux mouillés de larmes. Au moment où elle s’essuyait les yeux, il vint la prendre par la taille. 

– Il a choisi de vivre ici. Il a choisi une femme australienne. Il a choisi ce pays comme pays natal pour sa fille, dit–il d’une voix ferme. 

– Je sais, dit–elle en s’éloignant de lui. 

Il lui caressa le bras, comme s’il n’en avait jamais assez de toucher sa peau nue. 

– N’y a-t–il pas quelque chose que tu aimes, dans ce pays ? 

Il avait l’air si perplexe, avec son regard sombre d’une bouleversante intensité, qu’elle eut envie de laisser couler à flots tout l’amour qu’elle ressentait pour lui. 

– Si, toi, murmura-t–elle. 

Elle se mit sur la pointe des pieds et l’embrassa sur les lèvres. Il ne lui rendit pas la pareille, semblant tout à coup distant et pensif. 

Elle n’insista pas et changea de sujet. 

– Je suis vraiment contente d’être venue. J’y ai pensé tant de fois. Quand je pense à eux, j’imagine toujours que leurs racines sont ici, dans cette terre, mais que leurs âmes flottent là-haut, comme des nuages. Est–que… Est–ce que tu ressens la même chose quand tu vas te recueillir auprès d’Esther ? 

– Je n’y vais jamais, répondit–il sèchement en détournant les yeux. 

Sur le chemin du retour, Sebastian resta très silencieux. 

Il s’était renfermé sur lui-même. Avait–elle répondu trop directement quand il lui avait demandé si elle aimait quelque chose en Australie ? Elle avait répondu en toute sincérité, mais cela n’avait pas eu l’air de lui plaire. 

Ce soir-là, ils se rendirent dans les montagnes Bleues pour observer les étoiles dans un télescope géant. Ils passèrent la nuit dans un chalet puis, le lendemain, ils explorèrent les petits villages de cette magnifique région et il lui fit découvrir des gorges à couper le souffle. 

La fin du week-end approchait. Dans l’ensemble, tout s’était bien passé, mais elle avait traversé des moments d’angoisse. Des moments où elle avait senti que Sebastian avait l’esprit occupé ailleurs. 

Avait–elle eu tort de se fier à son instinct ? 

Cet homme passionné et tendre n’avait–il cherché qu’à assouvir son désir ? 

Le lundi soir, la veille du jour où elle toucherait son héritage, il rentra très tôt du travail. 

Pendant la journée, elle avait ressenti une certaine appréhension. Une fois qu’elle aurait rendu visite à son avocat, la donne changerait du tout au tout et leur union prendrait fin, d’après les termes du contrat. Ils n’avaient pas encore abordé la question et elle n’avait pas envie d’en parler car elle avait peur. Peur que les événements ne soient pas à la hauteur de ses attentes. 

– Tu as passé une bonne journée ? demanda-t–il en l’embrassant. 

Il souriait, mais son regard était inquisiteur. 

Tout en mangeant, ils discutèrent de choses et d’autres, mais elle sentait qu’il était préoccupé. Etait–ce le fruit de son imagination, ou était–il plus distant que d’habitude ? Elle n’arrivait pas à cerner son comportement. 

Lorsqu’ils eurent terminé de manger et qu’elle s’apprêtait à débarrasser, il la prit par le bras. 

– Laisse. Viens t’asseoir avec moi, il faut qu’on parle. 

Elle tressaillit à la vue de son visage fermé, d’autant plus qu’il s’assit dans son fauteuil et non avec elle sur le canapé. 

Il fouilla dans la poche de sa veste et en sortit un petit paquet opaque qu’il lui tendit. 

– Je suis passé le chercher ce matin. 

Tremblante, elle ouvrit le paquet avec peine. 

C’était son bracelet de saphir. 

Elle resta bouche bée. 

– Où l’as-tu trouvé ? lança-t–elle, gênée. 

Il replongea la main dans la poche de sa veste et en sortit son passeport. 

– J’avais oublié que je l’avais. En l’ouvrant, le ticket du prêteur sur gages en est tombé. Ensuite, je me suis souvenu de l’allusion du vendeur de chez Cartier le jour de notre mariage. Tu t’es fait arnaquer. 

Elle rougit jusqu’aux oreilles. 

– Je sais. Mais tu n’avais pas besoin de faire ça pour moi. Je comptais aller le reprendre moi-même quand… 

– Quand tu aurais touché ton héritage ? 

– Oui. 

Il continua à la scruter avec un sérieux effrayant. 

Elle sentit les battements de son cœur s’accélérer. 

A présent, elle devait être rouge comme une pivoine. 

– Ariadne… Je ne veux pas me mêler de tes affaires, mais j’ai besoin de comprendre. Tu as dit que tu n’étais pas riche. Mais comment est–ce possible ? Comment une Giorgias peut–elle en être réduite à troquer ses bijoux chez un prêteur sur gages ? 

– Ce n’est pas parce que je suis une Giorgias que je suis riche. Ce bracelet était un cadeau. Ce n’est pas en travaillant dans une galerie d’art qu’on fait fortune. 

Il la dévisagea. 

– Je ne comprends toujours pas. Tu as fait le voyage jusqu’ici pour me rencontrer. Au début, tu m’as rejeté, puis tu as voulu te marier en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. Pourquoi tant de hâte ? C’est l’heure de vérité. 

Son insinuation la piqua au vif. Elle se raidit. 

– Comment ça « C’est l’heure de vérité » ? Je ne t’ai jamais menti ! 

– Disons que tu n’as pas vraiment donné de raisons précises pour ton empressement à te marier. 

Elle eut l’impression que la pièce commençait à tournoyer. 

– C’est lié à ton oncle et ta tante ? ajouta-t–il, voyant qu’elle ne répondait pas. 

– Oui. 

– Si tu manquais d’argent, pourquoi ne leur en as-tu pas demandé ? 

Elle était à présent au comble de l’embarras, mais s’il ne la lâchait pas elle allait devoir boire la coupe de son humiliation jusqu’à la lie. 

– Je t’ai déjà raconté mon histoire. Je n’ai pas très envie de recommencer. Je trouve ça très pénible d’en parler. 

Il resta silencieux, ne la lâchant pas du regard. 

Il n’en démordrait pas, elle devait capituler. 

– Bon, puisque tu insistes. Je pensais venir ici en vacances. La première fois qu’on en a parlé, je n’ai pas pu me résoudre à tout te dire. C’était trop horrible. J’avais honte. C’est mon oncle qui a tout organisé pour moi. Il m’a dit qu’il m’offrait ces vacances car ça me ferait du bien de prendre un peu le large. Ce n’est qu’une fois dans l’avion que j’ai compris qu’il m’avait tendu un piège. 

– Tu ne savais pas qu’il avait manigancé tout ça pour te faire rencontrer le futur époux qu’il avait choisi pour toi ? 

– Il m’avait simplement dit que la famille Nikosto m’accueillerait sur place. J’ai compris qu’il avait conclu un accord avec toi lorsque je suis montée dans l’avion. 

– En effet, c’est horrible, dit–il, abasourdi. 

– Quand je suis arrivée, j’ai découvert que rien n’avait été payé. 

– Le piège s’est refermé sur toi et je n’ai même pas été très accueillant, dit–il ironiquement. 

– En effet. 

Elle osait à peine le regarder. 

– Donc j’avoue, j’ai paniqué. J’étais dans un pays pratiquement inconnu, sans argent. Je n’avais pas trente-six solutions. 

Elle se tut un instant, prenant le temps d’organiser son récit. 

– Je sentais que tu n’avais pas du tout envie de m’épouser, mais que tu étais prêt à ravaler ta fierté pour sauver ton entreprise. 

– Je dois avouer que la manœuvre de ton oncle m’a mis dans une rage folle. 

Son cœur se serra. 

Elle s’en voulait de paraître si ingrate envers son oncle et sa tante. 

– Quand j’ai appelé ma tante pour en savoir plus sur toi, elle m’a dit que tu n’avais pas d’autre choix que de m’épouser. 

– Mais pourquoi ne m’as-tu rien dit ? dit–il en bondissant de son fauteuil pour venir s’asseoir à côté d’elle. 

– Ils n’en restent pas moins ma famille. Je ne voulais pas leur faire une mauvaise réputation. Ils sont âgés, ils ne pensaient pas à mal. Je sais qu’ils m’aiment… 

Les larmes qui s’étaient amoncelées sous ses paupières menaçaient d’en sortir à tout moment. 

Sebastian lui lança un regard empli de compassion. 

Elle tentait tant bien que mal de contrôler ses émotions. 

– Je sais ce que tu penses, mais ils sont encore attachés aux vieilles traditions. Mon oncle a toujours eu beaucoup d’influence et pense pouvoir diriger la vie de tout le monde. Après le scandale, son obsession était de rétablir mon honneur. Il pensait sûrement qu’en me poussant dans les bras d’un mari inconnu, mais néanmoins bien sous tous les rapports, il agissait au mieux. 

Elle essuya une larme puis tenta de nuancer la fin de son récit. 

– Et bien entendu, dans mon malheur, j’ai eu beaucoup de chance car je suis tombée sur toi… Cela n’a pas été une expérience si déplaisante, après tout. 

Il était abattu. 

Son regard bleu, d’habitude si séduisant et si chaleureux, exprimait la plus grande confusion. 

L’espace d’un instant, il fut tenté de baisser sa garde, de la prendre dans ses bras et de la serrer très fort contre lui. Mais, repensant soudain à Esther et à l’enfer qu’il avait vécu, il se ressaisit. 

Pas question de retenter l’aventure. Plus jamais ça. 

Il réussit à rependre le contrôle de ses sentiments avant le moment fatidique. 

– Non, l’expérience n’a pas été déplaisante du tout. Au fait, quand as-tu rendez-vous pour ton héritage ? 

– Demain. 

– Tant mieux. 

Elle se raidit, meurtrie par sa réaction. 

– Oh, tu penses que j’ai abusé de ton hospitalité ? 

Il évita de croiser son regard. 

– Non, pas du tout, mais… 

Il hésita, choisissant ses mots avec prudence. 

– Ce fut un plaisir de partager ces quelques jours avec toi, mais tu seras soulagée de toucher ton héritage et de pouvoir voler de tes propres ailes. Ensuite, tu auras tout le loisir de décider de ce que tu veux faire de ta vie, et avec qui. 

Elle avait la sensation que le sol se dérobait sous elle. Dans un élan de désespoir, elle lui ouvrit son cœur, sans réfléchir. 

– Et si je te disais que j’ai envie de faire ma vie avec toi et que je suis amoureuse de toi ? 

Il se leva d’un bond pour marquer une distance physique entre eux. 

– Ne dis pas ça. Ne compliquons pas les choses. Nous avons partagé des moments fabuleux, mais restons-en là. 

Elle ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. 

– Il faut être réaliste. Je sais que j’ai été la première personne avec qui tu as fait l’amour et que c’est fréquent de penser qu’on est amoureux de cette personne. C’est une expérience hors du commun, on voit la vie en rose, tout semble possible. On pense à cette personne nuit et jour. On s’inquiète pour cette personne… Mais ça ne peut pas durer. 

Tremblante, elle sentait son pouls battre de façon désordonnée. 

– Alors… tu ne veux pas de moi ? 

Il se détourna pour ne pas l’avoir dans son champ de vision. 

– Ariadne, réfléchis. Tu vas toucher ton argent, tu seras libre comme l’air et bientôt tu repenseras à cet épisode en te disant que tu as eu de la chance d’échapper aux griffes d’un sale égoïste tel que moi. 

Il sourit, mais c’était presque un rictus. 

C’en était trop pour son cœur fragile, mais elle tenta de rassembler le peu de dignité qui lui restait. 

– Alors je partirai dès demain. J’imagine que c’est la solution que tu préfères. 

– Non, bien sûr que non. Tu peux rester ici aussi longtemps que tu voudras. Prends tout ton temps pour trouver un emploi et un logement. Je te dois une fière chandelle pour ce que tu as fait pour moi et mon entreprise. Mais tout ça… Nous… La façon dont tout a commencé… Cela n’avait aucune chance de marcher. Tu es une jeune femme fantastique, ce fut une expérience merveilleuse, mais si l’on regarde la réalité en face notre relation était construite sur du sable et n’aurait jamais mené nulle part. 



- 14 - 

Assis à son bureau, Sebastian regardait la pluie torrentielle s’abattre sur le port tout en se demandant si Ariadne avait réussi à aller à son rendez-vous sans se faire tremper jusqu’aux os. 

La veille, après leur conversation, l’atmosphère avait été légèrement tendue et, lorsqu’il lui avait proposé de l’accompagner au cabinet d’avocats, elle avait poliment refusé. 

En la voyant ce matin au réveil, il avait eu des remords. Ou des regrets ? Il n’avait pas fermé l’œil de la nuit, sentant qu’il avait brisé une chose extrêmement fragile en agissant stupidement. 

Elle avait voulu faire chambre à part et il n’avait pas cherché à la faire changer d’avis. Au moins, de ce point de vue, c’était un soulagement. Il n’avait pas eu à résister à l’appel de la chair, et il n’avait pas profité d’elle. 

Mais il n’arrivait pas à trouver la paix. C’était comme si une notion bouillait en lui, mais peinait à s’exprimer pleinement et à sortir au grand jour. 

L’après-midi tirait en longueur. Soudain, sans réfléchir, il se leva, prit ses clés de voiture et sortit à grandes enjambées de son bureau. 

La notion prenait forme et se précisait dans son esprit. Il devait commencer par s’excuser auprès d’Ariadne. 

En route vers chez lui, il essaya de penser aux choses qu’il pourrait lui dire pour se racheter et soulager la douleur qu’il lui avait infligée par son comportement froid et égoïste. Décidément, dans le domaine de la psychologie féminine, il avait encore beaucoup à apprendre. 

Alors qu’il arrivait dans le quartier de Waverley, il eut soudain une envie irrésistible de se rendre là où reposaient les cendres d’Esther. 

Une fois arrivé au funérarium, il lui fallut un peu de temps pour retrouver la plaque en bronze portant le nom d’Esther. Il n’était venu qu’une fois auparavant. Il fixa la plaque, tentant de sentir la présence d’Esther, se souvenant de ce qu’avait dit Ariadne au sujet de ses parents et de leurs âmes qu’elle imaginait flotter comme des nuages dans le ciel. 

Mais rien. 

La vérité, c’était qu’Esther n’était pas là. 

Elle n’était plus là. 

La réalité le frappa de plein fouet. 

Ecrasante. Assourdissante. D’une simplicité effarante. 

Ariadne était là. Maintenant. Bien vivante. 

Chaleureuse, pétillante, merveilleuse. 

Sous l’effet de cette radieuse révélation, il courut jusqu’à sa voiture sans se préoccuper de la pluie diluvienne qui s’abattait sans discontinuer sur Sydney. Il était trempé, mais la pluie lui avait remis les idées en place. 

***

– Eh oui, vous êtes une femme riche. Vous ne rêvez pas. Votre oncle ne vous a jamais dit que votre père avait des actions Giorgias ? 

Ariadne le regardait, éberluée, faisant non de la tête. 

– Votre père a hérité de la part de sa grand-mère et votre oncle a hérité d’une plus grande part, du côté de son père. Comme l’entreprise Giorgias n’a fait que croître et prospérer au fil des ans, vous vous retrouvez à la tête d’une jolie petite fortune. Vous êtes libre de parcourir le monde et de mener votre vie comme il vous chante. 

– Merci, dit Ariadne en arborant un pauvre sourire pour masquer la douleur profonde qui l’habitait. 

Elle se leva, prit ses affaires et serra la main de l’avocat en le remerciant d’avoir réglé les choses aussi rapidement. 

Une fois dehors, libre et riche, un vide immense l’envahit. 

Elle était libre d’aller où elle voulait. Mais avait–elle vraiment envie d’être libre ? Et où aller ? 

Pas question de retourner à Naxos. 

Rien ni personne ne l’attendait là-bas. 

Rien ni personne ne l’attendait nulle part. 

En théorie, une multitude de voies s’ouvraient devant elle, mais aucune ne menait à un endroit précis. 

En pratique, elle était mariée à un homme qui ne voulait pas de son amour. 

Que devait–elle faire ? 

La réponse semblait couler de source. 

Elle devait se rendre dans l’agence de voyages la plus proche. 

***

Sebastian ferma la porte derrière lui et jeta son jeu de clés sur la table d’entrée. 

Il s’arrêta, à l’affût du moindre bruit. 

La maison était anormalement silencieuse. 

Il se rendit dans la cuisine. Tout était en ordre et propre. Il n’y avait pas de plat qui mijotait sur la cuisinière. Rien non plus dans le four. Pas de saladier débordant de légumes frais et croquants. 

Mais, surtout, pas de signe de sa femme. 

Dormait–elle à l’étage ? 

– Ariadne ! cria-t–il en se précipitant en haut des escaliers. 

Aucune trace d’elle dans sa chambre ni dans les autres chambres. Ses habits n’étaient plus dans le dressing. Ses produits de beauté avaient disparu de la commode. 

Il regarda autour de lui, paniqué. 

Elle avait oublié une écharpe de soie accrochée à la poignée du dressing. En la voyant, il fut anéanti. Il la décrocha et la porta à son visage pour respirer les dernières traces de son parfum. 

Le cœur lourd, il dut se rendre à l’évidence. 

Elle était partie. 

Elle l’avait quitté. 

Mais où était–elle allée ? 

Il était trop tard pour appeler l’avocat à son cabinet donc il l’appela chez lui. L’homme en question était bien incapable de lui dire ce que sa jolie femme avait décidé de faire une fois qu’il lui avait remis les clés de son héritage. 

Son lit n’avait jamais paru aussi grand et aussi désolé. 

L’aube arriva et il n’avait toujours pas fermé l’œil. 

Peu après 6 heures, hagard, il se précipita au rez-de-chaussée en entendant la sonnette retentir. 

Ariadne ? Etait–ce possible ? 

Son cœur se gonfla d’espoir. 

Elle avait peut–être oublié ses clés. 

Il ouvrit la porte et resta interloqué. 

Un couple de personnes âgées se tenait sur le pas de la porte, lançant des instructions confuses à un chauffeur qui sortait une multitude de bagages d’une limousine noire. Ils avaient l’air manifestement grecs. 

L’homme était de petite taille, rondouillard et moustachu. La femme était habillée de façon très sophistiquée. Son visage respirait la gentillesse, mais elle avait l’air d’être inquiète. 

– Attention, enfin. Non, pas là ! Là ! lança le vieil homme. 

Puis il se retourna pour faire face à Sebastian et le prit avec enthousiasme dans ses bras. 

– Ah, mon garçon, Dieu vous bénisse ! C’est moi, Pericles, votre oncle. Et voici votre tante Eleni. Alors, où est notre Ariadne chérie ? 

Il prit son courage à deux mains et leur fit un bref récit des derniers jours. 

Tante Eleni parut encore plus inquiète que quelques minutes auparavant. 

– Comment ça ? Vous voulez dire qu’elle n’est pas là ? Mais où est–elle, alors ? Qu’avez-vous fait de ma toula ? 



- 15 - 

Ariadne ajusta son sac de plage sous sa nuque et prit appui sur ses coudes pour regarder les surfeurs déjà là de bon matin. Au loin, au-delà de la première ligne de brisants, un nageur athlétique bravait les vagues avec style et vigueur. 

N’étant pas très bonne nageuse, elle ne put s’empêcher d’envier la facilité avec laquelle il évoluait dans l’eau. Cela lui rappela un matin où elle avait regardé Sebastian surfer sur la plage de Bronte. 

Mais tout cela était de l’histoire ancienne. Une brève parenthèse dans sa vie. Elle avait bien fait de partir. Elle en avait acquis l’intime conviction au plus profond d’elle-même. S’ils avaient tenté de prolonger l’aventure sans un engagement sentimental équilibré, ils auraient fini par souffrir et se faire souffrir. 

Elle avait fui avant que son amour ne soit enraciné au point de ne plus avoir la force de partir. Les émotions bouleversantes qu’elle éprouvait chaque fois qu’elle repensait à son mariage aussi bref que désastreux la faisaient encore pleurer à chaudes larmes. 

Il était temps de faire son deuil et de donner un sens à sa vie. C’est l’une des raisons pour lesquelles elle était venue à Noosa. Cet endroit, où elle avait passé des moments heureux étant enfant, pourrait peut–être l’aider à se ressaisir. 

Noosa avait un charme à part. Une plage merveilleuse, des odeurs paradisiaques, une nature encore à l’état sauvage et des eaux turquoise étincelantes qu’elle ne se lassait pas de contempler. 

Au cours des derniers mois, elle avait lu dans les journaux que les actions de l’entreprise de Sebastian avaient monté en flèche. Pendant ce temps, elle avait beaucoup voyagé dans son pays natal. Mais il y avait encore tant à voir ! 

Elle avait arpenté la brousse sur des chemins de terre rouge, dormi autour d’un feu de camp, descendu en kayak la rivière de gorges qui avaient été là de toute éternité, et nagé dans un lac sans fond aux eaux pures comme le cristal. Elle avait dormi dans des sacs de couchage, des bus, des auberges de jeunesse au confort minimaliste… 

Tous ces moments avaient été uniques et fabuleux. 

Elle s’était jetée corps et âme dans ces aventures, mais malgré toutes ces beautés et toutes ces découvertes elle avait aussi beaucoup pleuré, regrettant cet homme fabuleux qui lui avait fait découvrir l’amour pour ensuite la rejeter froidement et sans appel. 

A présent, elle attendait le retour de sa grand-tante. Ses recherches lui avaient appris qu’elle résidait encore à Noosa, mais qu’elle était partie rendre visite à des parents en Tasmanie. 

L’homme qui nageait au loin s’était enfin décidé à se rapprocher du bord. Elle le vit disparaître dans un creux puis réapparaître et attendre la prochaine vague pour se laisser porter par la puissance de l’eau. Même de loin, elle devinait son corps athlétique, musclé et bronzé. 

Il disparut quelques instants puis réapparut. 

Cette fois, il était beaucoup plus près. 

Elle plissa les yeux derrière ses lunettes de soleil. 

Quand il sortit de l’eau, son cœur s’arrêta net. 

Elle baissa ses lunettes pour avoir confirmation de ce qu’elle avait cru voir. 

L’homme était effectivement grand, bien proportionné, très musclé et admirablement athlétique. Il avait les épaules carrées et elle voyait à présent se profiler son visage. 

Avait–elle perdu la tête ? 

Etait–elle victime d’hallucinations ? 

La région était–elle connue pour ses mirages ? 

Plus elle l’observait et plus il lui faisait penser à Sebastian. 

D’instinct, elle savait que c’était lui, mais son esprit refusait d’y croire. C’était impossible. Sebastian était à Sydney en train de diriger son entreprise, et non à Noosa, surgissant de la mer tel Poséidon. 

Alors qu’elle le fixait, le monde autour d’elle disparut. 

Happée par le moment, elle n’avait d’yeux que pour le corps puissant de son mari. Peut–être avait–elle été transportée dans une dimension inconnue ? 

Il passa à côté d’elle en direction des douches. 

Elle le regarda se rincer, admirant son beau corps musclé, puis il alla prendre sa serviette pour se sécher. 

Elle était de plus en plus désemparée. Ne l’avait–il donc pas remarquée ? Et pourquoi était–il à Noosa ? Il ne partait jamais en vacances ! 

Une pensée terrifiante lui traversa l’esprit. Et s’il n’était pas venu seul ? Et s’il était venu accompagné d’une autre femme ? 

Il devait sûrement lui en vouloir d’être partie sans dire au revoir, mais s’il quittait la plage sans l’avoir remarquée elle en mourrait de frustration. 

Elle s’assit, raide et immobile. Les yeux fermés. 

Son cœur battait tellement vite qu’elle était au bord de l’évanouissement. 

Une ombre vint s’interposer entre elle et le soleil. 

Elle ouvrit les yeux, momentanément aveuglée. 

– Ariadne. 

Elle résista à l’envie de se lever et de se jeter à son cou. 

– Sebastian ? 

Il hésita quelques instants puis s’assit sur le sable à côté d’elle. 

Elle crut défaillir de plaisir quand il déposa un léger baiser sur sa joue. 

– Que… Que fais-tu ici ? parvint–elle à demander. 

– Je suis de passage. Et toi ? 

Il avait revêtu un short et un T–shirt blanc qui mettaient en valeur son teint bronzé. Des gouttes d’eau perlaient sur ses sourcils et ses cils. 

Etait–ce un effet d’optique, ou avait–il maigri ? Son corps paraissait plus fin, les traits de son visage plus tendus. 

– Je suis aussi de passage. 

– Ah, je vois. 

Elle baissa les yeux, évitant de croiser son regard. 

– J’ai beaucoup voyagé, à la découverte de mon pays natal, mais à l’approche de l’hiver j’ai décidé de faire une halte dans le Queensland. 

Ils se turent quelques instants puis il brisa le silence. 

– C’est bien. C’était ce que tu voulais faire. Alors, dis-moi, le pays a-t–il répondu à tes attentes ? 

– Oh oui, largement ! C’est fantastique. Spectaculaire. Sensationnel. Et les gens sont tellement chaleureux ! 

– Plus chaleureux que les Grecs ? 

– Non, il n’y a pas plus chaleureux que les Grecs, dit–elle en riant de bon cœur. 

Un autre silence s’installa et ce fut de nouveau lui qui le brisa, comme s’il avait peur que la communication soit interrompue entre eux. 

– Je pensais que tu étais retournée à Naxos. 

– Non, mes plans d’avenir sont ici. 

– Ici ? lança-t–il, visiblement surpris. 

– Non, pas à Noosa, mais ici en Australie. Probablement Sydney. 

Elle crut voir une lueur d’espoir traverser son regard qui s’assombrit aussitôt. 

– Sydney ? Ce sera… vraiment bien. 

Elle mourait d’envie de lui demander la raison de sa présence à Noosa, mais elle avait trop peur d’être déçue par la réponse. 

Ils se turent de nouveau. 

Cette fois, ce fut elle qui rompit le silence empreint de questions et de tension sexuelle. 

– J’ai suivi dans les journaux la flambée des actions de Celestrial. Félicitations. Tu dois être très heureux. 

Il haussa les épaules. 

– Pour être franc, en te perdant, j’ai perdu toute raison d’être heureux. 

Elle sentit son cœur se gonfler d’espoir… et d’autre chose. 

– Je crois… qu’on s’est perdus l’un l’autre, murmura-t–elle, incertaine de la tournure des événements. 

Il scruta le sable puis leva vers elle un regard intense et sérieux. 

– Accepterais-tu de venir petit-déjeuner avec moi ? J’ai un tas de choses à te dire. 

Elle sentit les battements de son cœur s’emballer. Etait–ce de joie ou de peur ? 

Mais de quoi voulait–il lui parler ? 

Elle devait se protéger et se préparer à toute éventualité. 

– Avec plaisir. Tu es descendu à quel hôtel ? 

– Au Sheraton. 

– Tiens, quelle coïncidence. Moi aussi… A moins que ce ne soit pas une coïncidence ? 

– Non, pas exactement. 

Il se leva et lui tendit la main. 

Elle choisit de se relever seule, préférant ne pas le toucher de peur de réveiller des sensations endormies. Mais elle perdit l’équilibre et il s’empressa de la prendre par le bras pour la retenir. 

Elle eut la sensation que ses doigts avaient laissé une marque au fer rouge sur sa peau. 

Ils remontèrent l’avenue bordée de flamboyants qui menait au Sheraton. Les terrasses des cafés étaient bondées de touristes prenant leur petit déjeuner. 

Elle en profita pour raconter son périple, tout en se demandant ce qu’il avait de si important à lui dire. Elle avait l’esprit confus, mais elle reconnaissait très clairement les réactions de son corps lorsqu’il se trouvait à proximité de son mari. Cela faisait–il vraiment des mois qu’ils n’avaient pas partagé le même lit ? 

Il ne dit pas grand-chose, se contentant d’acquiescer et de la dévorer des yeux, comme hypnotisé – avec des yeux aussi étincelants que lorsqu’il lui avait fait l’amour dans sa villa de Bronte Beach. 

L’espace d’un instant, elle crut qu’il allait la prendre par la taille, mais il s’empressa de mettre les mains dans les poches de son short. 

– Tu es bronzée. En fait… tu es plus belle que jamais. Tu es vraiment… resplendissante. Alors, dis-moi, quels sont tes projets d’avenir ? 

Ils étaient arrivés au Sheraton. 

– Je veux créer une association caritative. Je vais construire des logements pour les sans-abri. Je ne serai pas la première à le faire, mais j’ai envie d’apporter ma contribution. C’est terrifiant de se réveiller en ne sachant pas si on trouvera à se loger la nuit suivante. J’en ai fait l’expérience et je n’oublierai jamais ce que j’ai ressenti. 

Il la regarda, l’air contrit, puis détourna les yeux. 

– C’est fabuleux. Je suis sûr que tu auras beaucoup de succès. 

– Je l’espère. Ce sera une aventure passionnante, mais je sais que j’ai beaucoup à apprendre. 

– On a tous beaucoup à apprendre. 

Dans l’ascenseur, leur proximité les mit mal à l’aise. 

Elle aurait tant aimé pouvoir ouvrir son cœur, lui dire ce qu’elle ressentait. Mais, ne sachant pas ce qu’il avait réellement derrière la tête, elle préféra en rester à sa conversation sur le tourisme. 

– Tu savais que l’île de Fraser était entièrement recouverte de sable ? Et il y a un lac si profond que personne n’a jamais atteint le fond. L’eau est pure comme du cristal. 

Il la dévisagea. 

Ses yeux étaient plus noirs que jamais. Sans plus attendre, il la saisit et l’attira fermement dans ses bras. 

Il la tint serrée contre lui tout en lui caressant les cheveux, sa barbe frottant contre son front. Sous le coup de l’émotion, elle fondit en larmes contre ce torse si viril et si rassurant. Elle sentait les battements de son cœur contre elle. 

Ils durent mettre fin à leur étreinte de réconciliation car les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et des gens attendaient pour monter. 

Il la guida jusqu’à sa suite. 

Elle était semblable à celle où elle avait pris ses quartiers. La terrasse offrait une vue panoramique époustouflante sur l’océan. Sa valise était à moitié défaite et la chambre était déjà sens dessus dessous. 

Remise de ses émotions, elle tenta de poursuivre une conversation légère. 

– Et comment as-tu su que j’étais ici ? 

– J’ai tout fait pour te retrouver. 

Elle resta interloquée. 

– Vraiment ? C’est vrai que je n’ai pas laissé de mot d’adieu. Je suis partie sur un coup de tête et puis… 

– Je me suis mal comporté. Je t’ai blessée. 

Oui, au plus haut point. 

Elle baissa les yeux. 

Ces souvenirs étaient décidément trop douloureux. 

– Si tu savais comme je regrette. Quand je t’ai rencontrée, je culpabilisais encore de regarder d’autres femmes. Je me disais que je n’avais pas le droit de retomber amoureux. 

Il avait bien dit « de retomber amoureux » ? 

Etait–ce cela qui lui était arrivé ? 

– Quand je t’ai rencontrée, j’étais bouleversé. Je n’en revenais pas que tu m’aies demandé en mariage. J’étais euphorique. J’aurais fait n’importe quoi pour que tu sois à moi. N’importe quoi. J’avais tellement envie de toi, tu étais si désirable. 

Son estomac se noua. 

– Moi, j’étais reconnaissante que tu aies accepté mon offre, murmura-t–elle. 

– Si j’avais su… Si j’avais su toute l’histoire, j’aurais trouvé un moyen de… Quel rusé, ce Pericles ! Il a eu de la chance que je le laisse s’en tirer à si bon compte. A vrai dire, j’ai surtout fait ça pour Eleni. 

– Pericles ? Eleni ? Tu parles de mon oncle et ma tante ? 

Il acquiesça. 

– Oui, ça fait partie des choses que je dois te dire. Ils sont ici. 

Elle bondit tout en écarquillant les yeux. 

– Ici ? A Noosa ? 

– Non, pas à Noosa. Ils sont à Sydney. Ils sont arrivés juste après l’annonce de notre mariage. Ils ont logé chez nous quelques jours, puis Agnès en a eu assez et les a envoyés à l’hôtel. 

Chez nous ? 

Sentant ses jambes se dérober sous elle, elle jugea plus prudent de s’asseoir sur le bord du lit. 

– Mais qu’est–ce que tu racontes ? Tu veux dire qu’ils sont en Australie depuis six mois ? 

Il s’assit à côté d’elle et l’entoura de ses bras. 

– Tu as tout compris. Ils sont très inquiets. Pericles a engagé tous les détectives du monde et ta tante se morfond continuellement. Elle dit que c’est sa faute si tu t’es fiancée avec ce type d’Athènes. 

– Eh bien… Quel retournement de situation ! Eux qui m’ont reproché d’être une petite fille gâtée et difficile à satisfaire. Mon oncle m’a même accusée de jouer les princesses. 

– Tu n’as plus à t’en faire. Ils m’ont raconté qu’il y avait eu un scandale au sujet du type que tu devais épouser. Il a fait son coming out. 

Elle resta bouche bée. 

– Demetri est gay ? 

– Oui. Donc tu as été entièrement blanchie. D’ailleurs, je crois qu’en Grèce tu as obtenu le statut d’héroïne nationale. 

– Je n’en crois pas mes oreilles ! Demetri est gay ! Pourquoi voulait–il m’épouser ? Et dire qu’à cause de lui j’ai vraiment vécu l’enfer ! 

– C’est du passé. La presse est entièrement de ton côté. Et ta tante ignorait tout des manigances de ton oncle. Je peux te dire qu’elle ne manque pas de lui faire savoir à quel point il s’est trompé. Surtout que pour finir tu as été obligée de m’épouser et que j’ai brisé ta vie. 

– C’est ce qu’elle a dit ? 

– A peu de choses près. Disons que… Comme tu peux l’imaginer, il y a eu des discussions de famille assez animées. Ta tante sait comment se faire entendre. J’en suis même arrivé à plaindre le pauvre Pericles. 

Petit à petit, elle pouvait percevoir qu’ils arrivaient facilement à recréer une certaine intimité entre eux. 

Elle lui adressa un sourire radieux. 

C’était si bon d’être à ses côtés, de sentir ses bras autour d’elle. 

– J’espère qu’elle lui donne du fil à retordre. Tu sais, je ne sais pas si j’ai très envie de les revoir. J’ai vraiment eu l’impression qu’ils m’avaient envoyée en Australie comme on envoyait les prisonniers au bagne, dans l’espoir de ne jamais les revoir. Je ne sais pas si je leur pardonnerai un jour. 

Il la regarda avec tendresse et lui caressa la joue. 

– C’est normal, je comprends ce que tu ressens. Mais ne sois pas trop sévère avec eux. Ils ont le cœur brisé depuis ta disparition. Presque autant que moi. 

Sidérée, elle le regarda, les yeux emplis d’espoir. 

– C’est vrai ? 

Il se raidit. 

– J’ai vécu un enfer. 

Son ton et son regard reflétaient une telle sincérité ! 

Elle ne voulait bien évidemment pas le faire souffrir, mais elle était soulagée de savoir qu’il ne l’avait pas effacée de sa vie. Qu’il tenait à elle. 

– J’espère que tu pourras me pardonner. Je sais que tu profites de ta liberté et que tu peux faire ce que tu veux de ta vie, mais… 

Il s’arrêta, hésitant. 

Voyant qu’elle était pleinement à l’écoute, il puisa assez de courage en lui pour continuer 

– J’ai eu une révélation le jour où tu es partie. Quels que soient tes plans d’avenir, la vérité est que je t’aime, Ariadne. Mon vœu le plus cher est que tu rentres avec moi chez nous pour être ma femme. Pour toujours. 

Elle frissonna délicieusement. 

– Oh, Sebastian, dit–elle en prenant son beau visage entre ses mains. 

– Penses-tu pouvoir m’aimer ? Même après la façon dont je me suis comporté envers toi ? 

Pour appuyer sa requête, il lui caressa la nuque. Elle arrivait à peine à aligner deux mots, tellement la sensation était délicieuse. 

– Je t’aime à la folie, Sebastian Nikosto. 

Il ferma les yeux. 

– Dieu merci, murmura-t–il avant de l’embrasser langoureusement. 

Elle se blottit contre lui et se laissa emporter dans un abysse d’amour et de plaisir. 

Quand elle refit surface, elle était tout étourdie. 

Etourdie d’amour… et du manque d’oxygène après ce baiser fougueux. 

Le menu du petit déjeuner changea soudain de nature. 

Connaissant Sebastian, elle savait qu’il ne s’arrêterait pas là. 

Il l’allongea sur le lit à côté de lui. 

– Et si on commençait notre lune de miel ce matin ? On pourrait se rendre sur l’île de Fraser. 

– Oh, j’adorerais y aller avec toi ! 

A présent, ils se faisaient face sur le lit, l’un contre l’autre, corps à corps. 

– Et après, si ça te fait plaisir, on pourrait organiser une cérémonie de mariage à l’église. On pourrait faire une fête avec de la musique, des fleurs, nos familles, nos amis. Je te ferais rencontrer toute ma famille. Au grand complet. Puis on pourrait aller faire un tour à Naxos. Tu ferais ton grand retour triomphal. Cela nous permettrait de rapatrier ton oncle et ta tante chez eux… et de s’en débarrasser, ajouta-t–il sur le ton de la plaisanterie. 

Ne serait–ce pas merveilleux d’être accueillie dans la famille de Sebastian et d’être appréciée de chacun de ses membres ? Ne serait–ce pas merveilleux d’être la femme légitime aimée et aimante de Sebastian Nikosto ? 

Son mari. Son mari chéri. 

Des images de bonheur l’assaillaient de toute part. 

– Alors ? Qu’en penses-tu ? Oui ou non ? 

– Oui, oui, oui et re-oui… 

Elle avait ponctué chacun de ses « oui » d’un baiser enthousiaste. 

Soudain, elle se retrouva allongée sur le dos et embrassée à pleine bouche par l’homme qu’elle désirait le plus au monde. 

Il s’était tu mais elle ne doutait pas de son enthousiasme. Grâce à son charme légendaire et sa passion sans borne, il n’eut aucun mal à lui prouver la sincérité inconditionnelle et l’ardeur infaillible de ses sentiments… pour le plus grand bonheur d’Ariadne. 
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La soirée de gala battait son plein depuis un moment déjà. 

Maxine McBain jeta un coup d’œil féroce à son amie Glory Bishop. 

– Frit ou bouilli ? l’interrogea-t–elle d’une voix basse, mais qui se voulait insistante. 

Celle-ci s’interrompit dans la dégustation d’un amuse-gueule fromage de chèvre-figue fraîche aux trois poivres. 

– Pardon ? 

– Jeremy Simmons, voyons ! 

Glory fronça les sourcils. 

– Maxine, mais de quoi parles-tu ? 

– Je m’efforce de décider de ce que je vais faire de mon illustre directeur de projet quand il va arriver ici. S’il arrive, bien entendu ! 

– Et dire que c’est moi qui passe pour une toquée, soupira Glory. 

– Tu as raison. Frit ou bouilli, c’est trop compliqué. Je me contenterai de le mettre au barbecue. 

De nouveau, Glory ouvrit la bouche, puis elle la referma. Finalement, elle lui dédia un mince sourire. 

– Donc, cela ne t’ennuie pas de passer par la case « prison » ? 

– Il n’existe aucun jury dans ce pays capable de me condamner, répliqua Maxine, sereine, en buvant une gorgée de son club soda. La collecte de fonds dure depuis plus d’une heure, et toujours pas de Jeremy ! Pas de coup de fil, pas de texto, rien de rien. A moins d’être hospitalisé ou en plan quelque part en Terre de Feu ou en Mongolie-Extérieure, il va devoir s’expliquer. Et vite. 

Toutes deux étaient assises à l’une des tables de la vente aux enchères secrètes auprès d’un trio de sculptures en métal, œuvres de Glory. Autour d’elles s’élevait un brouhaha de conversations ponctué d’éclats de rire. Des serveurs en jaquette blanche circulaient à la lumière étincelante des lustres, offrant canapés et champagne. Plus loin, le chanteur de l’orchestre s’évertuait à satisfaire un auditoire composé essentiellement d’hommes d’affaires importants. Robes de soie, smokings, tous les gens importants de l’Etat du Maine étaient là, plus de riches vacanciers venus dans la région, en tout une centaine de personnes. 

Si tout se passait bien, songea Maxine en regardant autour d’elle, ces donateurs aux poches bien remplies financeraient la construction de la nouvelle aile d’oncologie de l’hôpital général de Portland. Et, si tout se passait vraiment très, très bien, on engagerait Becker, Reynolds et Stein, ses employeurs, pour en concevoir les plans. 

Posant son verre vide sur le plateau d’un serveur qui passait, elle le gratifia d’un sourire radieux, suffisant pour que celui-ci regarde par-dessus son épaule en s’éloignant. 

Mais elle avait autre chose en tête. 

– Parfait. Puisque c’est comme ça, passons au plan B, dit–elle d’un ton brusque à Glory. Viens. 

– Où ça ? 

– Lécher les bottes des pontes du centre médical. 

– Ce n’est pas toi qui m’as dit que notre patron avait formellement défendu de parler aux gens de Portland General hors de sa présence ? 

Elle ajusta un de ses bracelets en or. 

– Jeremy pense peut–être qu’il est mon patron, mais c’est à Hal Reynolds que je rends des comptes. Jeremy n’est que le chef d’équipe du projet. 

– Dans ce cas, pourquoi Reynolds n’est–il pas là pour caresser tous ces gens dans le sens du poil si ce projet est aussi important ? Lui ou bien l’un ou l’autre des associés ? 

– Hal est à Munich pour une conférence. Leo Stein, au mariage de sa fille à Los Angeles. John Becker a pris sa retraite l’an dernier. Du coup, nous sommes les seules disponibles pour faire la jonction. 

– J’ai une meilleure idée. Tu fais la jonction, et moi je vais voir à l’autre bout du buffet. Il y a des petits trucs au chocolat qui me paraissent… Hé ! 

Glory poussa une exclamation dépitée quand Maxine lui ôta fermement son martini des mains. 

– Nous faisons la jonction, dit Maxine d’un ton ferme. Tu es bien censée mourir de faim pour ton art, n’est–ce pas ? 

Elles s’étaient rencontrées trois ans auparavant à la galerie où Glory présentait sa première exposition. Depuis, l’étoile de la jeune sculptrice avait brillé sur le plan professionnel, en grande partie grâce aux diverses œuvres qu’elle avait placées dans différentes réalisations de BRS, le cabinet d’architectes pour lequel travaillait Maxine. Très vite elles étaient devenues amies. Glory, brune, trapue, non conformiste, offrait un contraste parfait avec la blondeur raffinée de Maxine. Toutes deux partageaient un amour immodéré pour les mets exotiques, le cool jazz et les films d’horreur. 

– Mais je suis fatiguée d’être une artiste affamée, protesta Glory en lorgnant sur la table des desserts. Je veux être une artiste raisonnablement bien nourrie et néanmoins mince et digne d’envie. En outre, je n’assume que la partie artistique du jardin de sculptures du centre. C’est toi, le génie choisi pour concevoir cet endroit. 

Maxine rejeta en arrière ses cheveux mi-longs et lissa sa robe. 

– Encore faut–il obtenir la commande. Et, au fait, qui n’a pas cessé de parler du prix de l’acétylène, la semaine dernière ? Tu as autant besoin que moi de ce job, Bishop, alors viens. 

– Mais je ne suis pas habillée pour ça, tenta Glory en désignant sa jupe couleur souci qu’elle avait assortie d’une camisole violette. 

– Tu ne portes pas ta salopette et ton casque, n’est–ce pas ? répliqua Maxine en l’examinant. Tu vas les réveiller un peu. De plus, c’est toi l’artiste fantasque. Tu peux t’habiller comme tu veux, ils penseront que tu es juste pittoresque. 

Elle-même avait passé plus de temps qu’elle ne l’aurait souhaité à choisir sa robe pour la soirée. La frontière était toujours mince entre ce qui était trop voyant, au risque de ne pas être prise au sérieux, ou d’être mal fagotée, ce qui était plus risqué que d’être trop habillée. Elle avait fini par opter pour un fourreau sans manches d’une coupe simple, absolument parfaite. Le choix du tissu de la robe, une soie d’un bronze profond qui bruissait contre sa peau, avait été son unique concession à la vanité. 

– Voilà que tu deviens tyrannique, marmonna Glory. Au fond de toi-même, tu désires remporter la responsabilité de ce projet afin de pouvoir marcher sur les pieds des autres. 

– Je ne marche pas sur les pieds des autres. Je les aide juste à comprendre ce qui est le mieux pour eux. 

– C’est drôle que ce qui est le mieux pour eux tende à être ce que tu désires… 

Maxine lui décocha un grand sourire. 

– J’ai une sorte d’intuition pour ça. En outre… 

Elle s’interrompit car son portable vibrait. 

– Il était temps, marmotta-t–elle en le pêchant au fond de son sac de soirée. 

– Fais mes amitiés à Jeremy, dit Glory en se dirigeant d’un pas résolu vers les assortiments de desserts. 

Maxine fronça les sourcils en jetant un coup d’œil au nom de son correspondant. 

– Hal ? Que… Où êtes-vous ? 

Et que faisait–il au téléphone au lieu d’être sur un vol de retour ? 

– Je suis à Washington. Je vais prendre ma correspondance. Nous venons juste d’atterrir. 

– Ah ! 

Afin d’avoir un peu d’intimité, elle s’écarta des tables pour se diriger vers l’entrée. 

– Comment était Munich ? 

– Super. Tout au moins ce que nous en avons vu. Arianne a bien aimé. Ecoutez, avant d’atterrir, j’ai reçu un appel de Jeremy Simmons. 

Le malaise de Maxine se cristallisa. 

– Que se passe-t–il ? Il n’est pas ici. 

– Et il ne viendra pas. Il a déserté le navire pour une société qui travaille pour l’un des sites olympiques. 

Elle ouvrit de grands yeux. 

– C’est une blague ! Jeremy vous a téléphoné pour vous donner son congé ? 

– Il ne l’a pas fait. Il m’a juste annoncé qu’il était sur le point de s’en aller. Apparemment, ils veulent le voir à Londres lundi. 

Elle jeta un coup d’œil aux membres du conseil d’administration du centre médical réunis de l’autre côté de la salle. 

– Il a toujours dit que vivre ici allait faire de lui un sauvage… Alors, où en sommes-nous, dans tout ça ? 

– Ça finira par s’arranger. Mais il faut que je parle à Leo. Jeremy a laissé pas mal de choses en suspens – comme celle que vous êtes en train de traiter pour l’instant. Je sais que la date limite arrive pour le projet de Portland General. On va vous trouver tout de suite quelqu’un pour vous aider. 

– Hal, ne vous faites pas de souci pour ça. Je prends les choses en main – en toute modestie. Du reste, j’ai déjà fait le travail de recherche et les plans préliminaires. 

Et, au bout de six années d’école et de sept ans dans la société, elle était fatiguée de faire tout le boulot en dénichant une bonne idée et en persuadant ensuite les personnes à qui elle devait en référer qu’elles y avaient pensé elles-mêmes. Après sept ans passés à leur en avoir donné pour leur argent, elle se sentait prête à devenir le boss. 

– Ecoutez, Maxine, Leo et moi sommes conscients de tout ce que vous avez accompli, mais ce projet est notre ticket pour pénétrer le marché de la santé. Nous avons besoin de quelqu’un ayant de bons antécédents. 

– Donnez-moi une chance, Hal, chuchota-t–elle d’une voix pleine d’intensité. 

Hal hésita, et dans le silence qui suivit elle put entendre battre son propre cœur. 

– Ecoutez, nous n’avons pas à résoudre ce problème tout de suite, dit–il enfin. Pour ce soir, agitez notre pavillon sous le nez des officiels du centre médical et gardez pour vous la nouvelle à propos de Jeremy. Nous parlerons de la proposition lundi. 

– Cela signifie-t–il que vous allez y réfléchir ? 

– Je… Quoi ? 

Elle l’entendit parler à quelqu’un à l’arrière-plan. 

– Oui. Ecoutez, Maxine, je dois y aller. Nous verrons cela lundi. 

Un frisson d’excitation la parcourut. 

Bon, ce n’était pas tout à fait un oui, mais ce n’était pas un non ! Hal était ouvert à la discussion. Elle avait juste besoin d’un peu de temps pour le convaincre. 

Refermant son téléphone d’un coup sec, elle retourna vers les tables dévolues aux enchères. 

Glory était là, se léchant les doigts. 

– Que se passe-t–il ? demanda-t–elle. 

– Jeremy a quitté le navire. 

– Jeremy ? Quand ça ? 

– Aujourd’hui. 

Les yeux de Glory s’illuminèrent. 

– Ce qui fait réellement de toi la seule personne chez BRS au courant du projet ! Est–ce qu’ils vont te le confier ? 

Maxine ne put s’empêcher de sourire. 

– Eh bien, l’affaire n’est pas encore conclue, mais je ne vois pas très bien ce qu’ils pourraient faire d’autre. Nous devons présenter notre proposition dans trois semaines. Hal et les autres associés ont déjà trois ou quatre projets en cours chacun. Je ne veux pas me porter la guigne, mais à mon avis ils seront carrément obligés d’avoir recours à moi. 

Et ce serait tellement, tellement génial ! 

– Je pense qu’un toast s’impose, suggéra Glory. 

– Allons d’abord faire l’article, ordonna Maxine. Les cocktails ensuite. 

– J’en étais sûre, grogna Glory. Le pouvoir te monte déjà à la tête. 

***

Dylan Reynolds se tenait près de la fenêtre et regardait de l’autre côté de la salle de bal, pas encore tout à fait certain de la plage horaire dans laquelle il se trouvait. 

Il était venu assister à ce gala parce qu’il avait besoin d’une occupation quelconque. S’il n’avait rien trouvé, il serait allé se coucher à 18 h 30, se serait endormi à 19 heures et pleinement réveillé à 2 heures du matin. Même s’il se trouvait dans une salle de bal à Portland dans le Maine, son corps se croyait toujours dans la fournaise du désert de Dubaï. 

Secouant la tête, il but une gorgée de son whisky en observant les couples qui se balançaient sur la piste de danse. 

Etait–ce le décalage horaire qui lui communiquait cette légère sensation d’irréalité, ce sentiment qu’à cet endroit rien ne pouvait se passer ? 

Ce fut alors qu’il la vit. 

La première chose à laquelle il put penser ensuite, ce fut qu’il était dommage de bâtir un centre d’oncologie plutôt qu’une unité de cardiologie. Un homme avait besoin de trouver un point de chute lorsqu’il sentait son cœur s’arrêter de battre. 

L’inconnue traversait la salle de réception. Ses cheveux couleur de miel étincelant sous les lumières. 

Mais ce n’était pas cela qui éveillait dans son esprit l’image d’une lionne. C’était la manière de marcher de cette femme, souple et féline. Et aussi la façon dont son regard errait autour d’elle, aussi doré que sa chevelure, aussi doré que la robe qu’elle portait – un long fourreau plaqué sur un corps mince et élégant, qui laissait apercevoir une fabuleuse paire de jambes. 

Il y avait dans son allure une confiance en elle, une sorte d’arrogance subtile, qui fit naître en lui une réaction très profonde. 

Moins d’une semaine auparavant, il était à l’autre bout du monde, dans un désert rythmé par le battement des tambours et la montée de désirs sauvages. Maintenant, il se trouvait dans une salle de bal luxueuse et compassée, mais il se sentait poussé par un instinct plus primitif et sauvage que n’importe quelle fringale jamais ressentie auparavant. 

D’un seul coup, il se sentit tout à fait réveillé et se mit en mouvement. 

***

– Très intéressant, observa Paul Fischer, le P.-D.G. de Portland General. 

Celui-ci se tenait avec Maxine et Glory devant un mobile formé d’arcs en métal flanqués de formes géométriques à chaque extrémité, chacun d’eux en équilibre parfait, mais qui bougeaient au moindre souffle d’air provoqué par le passage d’une personne. 

– N’est–ce pas un peu petit pour mettre dans un jardin de sculptures ? demanda Adam Sherwin, président du conseil d’administration. 

– Ce ne sera pas précisément cette pièce, expliqua Maxine. 

– J’espère bien que non, dit Pamela Sherwin, l’épouse d’Adam, en saisissant le stylo posé sur la feuille des enchères secrètes. Parce que celle-ci, j’ai l’intention de l’acheter. 

Glory rayonna. 

– J’espère que c’est vous qui l’emporterez. En général, je crée des pièces plus importantes, ajouta-t–elle à l’intention de Fischer et de Sherwin. J’ai apporté seulement les plus petites parce qu’elles étaient plus faciles à transporter. 

– Si vous êtes allé sur la petite place à l’extérieur de la banque de crédit de Casco Bay, la sculpture devant la fontaine est de Glory, indiqua Maxine. 

– Et ce que je réaliserai pour le jardin de sculptures du centre médical sera conçu spécialement pour ce site, bien entendu. 

– Excellent. Nous attendons votre proposition avec impatience. 

Fischer leur serra la main tout en parcourant la pièce d’un œil exercé. 

– Eh bien, ce fut un plaisir de vous rencontrer toutes les deux. Profitez bien du reste de votre soirée. 

Cela s’était bien passé, songea Maxine en le regardant s’éloigner avec les Sherwin. Il lui faudrait encore un peu de temps pour « cultiver » son assistant, mais Fischer et Sherwin leur avaient finalement octroyé à Glory et elle beaucoup plus de temps qu’elle ne s’y était attendue. Et ils n’avaient même pas demandé après Jeremy Simmons. 

– Un succès, à mon avis, chuchota-t–elle à Glory. 

– Alors, on va le boire, ce cocktail ? demanda son amie. 

– Absolument. Je pense que nous devrions… 

– Désolée, il fallait que je revienne. 

Pamela Sherwin se dirigea vers la seconde œuvre de Glory et en fit le tour. 

– Vous savez, votre travail est vraiment merveilleux. Où trouvez-vous vos idées ? 

– Eh bien…, commença Glory. 

– C’est vous l’artiste ? l’interrompit une autre femme, tirant son compagnon avant de s’arrêter devant une pièce d’acier que Glory avait transformée en une sorte de banc de dentelle. 

– C’est incroyable. Comment faites-vous ? 

Maxine eut un faible sourire. 

Le toast devrait sans doute attendre encore un peu. 

Elle savait comment se passaient les choses : une autre personne allait s’arrêter, puis une autre, et son amie serait bientôt entourée d’une foule de gens destinés à devenir des fans. 

Elle préféra abandonner sa flûte de champagne sur un plateau et errer le long des tables d’enchères pour voir ce qui avait pu lui échapper. 

Toutes sortes de choses bien trop alléchantes. 

La croisière aux Bahamas était une extravagance dont elle n’avait pas besoin, décida-t–elle. Elle enchérit plutôt sur une paire de pendants d’oreilles en cristal de Bohême qui plairait à sa mère et une canne pour la pêche en mer qui, elle l’espérait, encouragerait son père à prendre un petit peu de temps pour lui et à oublier la gestion de l’auberge familiale de Grace Harbor. 

Offrir des cadeaux ne faisait pas partie des extravagances, elle en était persuadée. Et d’ailleurs elle avait gagné le droit de célébrer la bonne nouvelle de la soirée en s’achetant un petit quelque chose. 

Débattant entre une journée dans un spa et un bon pour un cadeau dans son magasin d’ameublement préféré, elle s’aventura un peu plus loin, avant de s’arrêter avec un petit soupir de plaisir devant une toile abstraite dans des tons de bleu et de vert, éclairés par une touche d’or rosé, posée sur un chevalet. 

Abstraite ? Pas tout à fait, car sous ses yeux les vagues de couleurs se transformaient en un paysage évoquant à la fois un sentiment et une image : la baie de Casco au coucher du soleil, avec la mer qui prenait des teintes d’or et la brise du large apportant la saveur de l’eau salée et les cris des mouettes. 

– Parfait, murmura-t–elle, imaginant déjà la toile sur son mur. 

Un coup d’œil sur le montant de l’enchère lui fit cependant hausser les sourcils. 

Le prix indiqué allait faire une sérieuse brèche dans son compte en banque. Si elle achetait la toile, elle devrait se résoudre à faire un peu moins de shopping au cours des mois suivants. Cependant, c’était un investissement à long terme, pas comme une paire de bottes qui serait démodée l’année suivante. 

Un nouveau coup d’œil au tableau acheva de la décider. Elle se pencha pour apposer ses initiales et le montant de son enchère sur la feuille. 

Son premier mouvement fut d’aller chercher Glory pour lui faire admirer le tableau, mais un rapide coup d’œil lui montra l’artiste au milieu de ses admirateurs. 

Quant à elle, elle avait bien envie de fêter ça ! 

Mais le faire au cours d’un gala, cela avait un peu trop le goût de la minute de pause au bureau. Ici, il y avait bien trop de monde. Une bonne partie des gens du réseau télévisé de Portland, sans oublier les représentants des sociétés concurrentes et d’entrepreneurs espérant obtenir leur part dans le projet. Comme bien des événements de ce genre, cela se transformait en un exercice constant pour faire l’article ou se laisser faire l’article. Au bout de deux heures, elle n’en pouvait plus. Elle mourait d’envie d’attraper Glory et de la traîner au Old Port pour boire des cocktails compliqués et peut–être écouter un peu de jazz. 

Bientôt, se promit–elle. Dès la fin de la vente, elles seraient libres de partir. 

En attendant, elle flâna jusqu’à la paroi vitrée qui surplombait la baie de Casco tout en continuant à réfléchir à la perspective d’être enfin nommée directrice de projet. 

Rien que cette idée la mettait dans tous ses états. 

Elle pourrait s’investir au maximum dans le projet au lieu de toujours chercher quelque chose à faire. Elle pourrait s’exprimer sans avoir à envelopper ses paroles pour satisfaire à l’idée que Jeremy se faisait des questions de hiérarchie. Elle pourrait oublier la politique du bureau et se concentrer sur la création de bâtiments qui transformeraient la vie des gens. 

De l’autre côté de l’immense baie vitrée allant du sol jusqu’au plafond, les eaux de la baie de Casco se transformaient en brasier dans les derniers rayons du soleil couchant. 

Portland avait beau être glacial et enneigé pendant la plus grande partie de l’année, en plein été sa beauté était inégalable. Certes, au fin fond d’elle-même, elle avait l’ambition de travailler pour une grande société internationale afin de concevoir des bâtiments dans le monde entier. Mais, à des moments comme celui-ci, il n’existait aucun autre endroit où elle aurait aimé se trouver. 

– A ta santé, bébé, murmura-t–elle en levant son verre. 

– Merci, dit une voix masculine dans son dos. 

Oh non, pas encore un de ces entrepreneurs qui espéraient se connecter avec BRS ! Elle en avait fini avec cela. 

Aussi ne prit–elle pas la peine de se retourner et se contenta-t–elle de glisser par-dessus son épaule un regard aussi bref que possible. 

Qu’elle renouvela. 

L’homme était grand et brun. Sans être massif, il était bâti en force, avec de larges épaules. Sa peau évoquait de nombreuses heures passées sous des climats plus ensoleillés. Le modelé de son visage était conforme à ce que l’on pouvait attendre d’un bel homme, avec les creux dans les joues au bon endroit, le menton carré et la mâchoire rugueuse. 

Sauf que ce type-là était bien plus qu’un bel homme. Il y avait quelque chose en lui, un éclat au fond de ces yeux presque noirs comme si tous deux partageaient une blague intime, qui rendait son sourire presque diabolique. Ses épais cheveux noirs étaient assez longs et en désordre, comme s’il y enfonçait souvent les mains. Avec cette peau basanée et l’or qui brillait à son oreille, il avait une vague allure de pirate. Au milieu des complets et des smokings, il portait une veste noire sur un jean et une chemise violette, col ouvert. 

Vraiment pas du tout le look d’un entrepreneur local ! 

Obéissant à une habitude invétérée, elle jeta un coup d’œil à sa main gauche. 

Celle-ci était nue. 

– Ne savez-vous pas qu’il est grossier d’interrompre une personne qui se parle à elle-même ? lança-t–elle. 

– Désolé. Je n’avais pas compris qu’il s’agissait d’une conversation privée. En avez-vous terminé ou avez-vous besoin d’un peu plus de temps ? 

Les lèvres de Maxine se retroussèrent malgré elle. 

– Je pense que nous en avons fini. 

– Quel soulagement ! 

L’homme fit un pas en avant pour se retrouver à côté d’elle. 

D’habitude, elle regardait les hommes les yeux dans les yeux, mais elle dut relever le menton pour croiser le regard de celui-ci. 

– Vous fuyez les types de la télé ? demanda-t–elle, jetant par-dessus son épaule un regard sur la salle de bal. 

– J’admire la vue, répliqua-t–il. 

Mais en se retournant elle s’aperçut qu’il la regardait. 

– La baie, c’est par là, dit–elle, un doigt pointé en direction de la vitre. 

– Je sais. 

Un instant, elle eut le souffle bizarrement coupé. 

Stupide. Elle en avait entendu des platitudes au cours de sa vie, et ce ne serait jamais qu’une fois de plus… Sauf que cela semblait venir d’un type qui l’étudiait comme s’il était porteur d’un secret très particulier. Et qu’elle ne pouvait s’empêcher de regarder sa bouche et de se demander comment il embrassait. 

– Eh bien, dit–elle après s’être efforcée de recouvrer son calme, si vous avez l’intention d’admirer le paysage, vous feriez mieux de vous dépêcher. Le crépuscule ne dure pas longtemps par ici. 

– Mais il faut un bon moment pour y arriver. J’avais oublié que Portland était tellement au nord. A 9 heures du soir, il fait pratiquement grand jour. 

Dehors, l’eau jetait encore des reflets d’or, en effet. Plus au large, les îles de Little et de Great Diamond chatoyaient. 

– Vous n’êtes pas d’ici, n’est–ce pas ? observa-t–elle. Vous n’habitez pas le Maine. 

– Non. 

Il la dévisagea. 

– Qu’est–ce qui m’a trahi ? 

De nouveau, elle ne put s’empêcher de sourire. 

– Par quoi désirez-vous que je commence ? D’abord, vous ignorez l’heure du coucher du soleil. 

– Ah bon ? Vous suivez sa progression en permanence ? 

– La suivre ? Si je le pouvais, nous célébrerions le solstice d’été comme une fête nationale, ou tout au moins celle de notre Etat, parce qu’en hiver il commence pratiquement à faire nuit à midi. 

– Pour l’instant, cela ressemble à une fête personnelle. Ou bien est–ce déjà fini ? 

Elle lui jeta un regard en coin. 

– Vous voulez savoir si je vais dans les bois danser au clair de lune avec des fleurs dans les cheveux ? 

– Vous avez un réel don descriptif, n’est–ce pas ? 

Elle sentit ses joues rougir. 

– Je n’ai pas dit que je le fais vraiment. 

– Dommage. C’est une jolie idée. 

Il la dévisageait toujours de ce regard sombre et intime, et l’espace d’une demi-seconde le reste de la pièce s’estompa. 

Ils étaient seuls tous les deux. Elle était seule avec cet homme aux yeux couleur de nuit… 

Puis la sono se mit à grésiller. 

Tous deux jetèrent un coup d’œil derrière eux pour voir une dame d’un certain âge aux cheveux givrés se poster derrière un micro. 

– Mesdames et messieurs, bienvenue aux amis de la collecte de fonds annuelle de Portland General. Juste un rappel : les enchères secrètes seront closes dans quinze minutes, aussi allez faire vos dernières offres. Tout ira aux œuvres de charité, donc soyez généreux. 

L’étrangeté de l’instant commençait à se dissiper. 

Soulagée et en même temps un peu déçue, Maxine se tourna vers la rangée de tables. 

– Je devrais aller surveiller mes enchères. 

– Des enchères ? 

Il se déplaçait près d’elle d’un pas souple. 

– Je suppose que vous avez été très occupée. 

– Il s’agit de charité, corrigea-t–elle. De toute manière, il s’agit surtout de cadeaux. 

Et, comme elle le découvrit, c’était plutôt réussi. 

Elle avait les pendants d’oreilles avec une marge confortable. La compétition pour la canne à pêche était plus serrée qu’elle ne l’aurait souhaité, mais la dernière offre ne dépassait la sienne que de dix dollars. Elle en ajouta encore vingt, comptant garder un œil dessus, avant de se tourner vers le tableau. 

Elle le trouvait encore plus captivant que dans son souvenir. Les couleurs semblaient plus vibrantes, et elle le désira encore davantage. 

L’homme s’arrêta à côté d’elle. 

– Joli. C’est la baie, n’est–ce pas ? 

– La même vue pratiquement que celle que nous venons d’admirer. Regardez, vous pouvez apercevoir Little et Great Diamond juste là. 

– Avez-vous fait une offre pour cela ? 

Elle hocha la tête et s’avança vers la table. 

– J’ai suivi l’artiste pendant un certain temps. Tim Pritchard. Sa première exposition à New York l’année dernière s’est bien vendue… 

Puis, jetant un coup d’œil sur la feuille des enchères, elle poussa une exclamation de frustration. 

– Si je comprends bien, quelqu’un a renchéri sur votre offre ? demanda son compagnon. 

A regret, elle opina de la tête. 

– Je savais que j’aurais dû rester ici et le surveiller. Les offres étaient assez minces pour que je me persuade qu’en en faisant soudain une grosse je les ferais tous renoncer. 

– Il est possible que ça ne les fasse pas renoncer si facilement. 

– Peut–être que si, rétorqua-t–elle. 

Peut–être était–ce l’effet de la nouvelle à propos du projet, peut–être ce flirt avec ce séduisant inconnu, mais quelque chose en elle la rendait téméraire. 

Elle ajouta un somme rondelette à sa première offre. 

– Cela devrait suffire. Monsieur… euh… 

Elle examina la feuille de plus près. 

– Le cheik Al-Aswari ferait bien de s’attendre à être déçu, même si ses poches sont très profondes. 

L’inconnu eut un mince sourire. 

– Elles pourraient l’être plus que vous ne croyez. 

– Je vais trouver un moyen. 

– Etes-vous toujours aussi déterminée ? 

– Quand je désire quelque chose ? Je n’ai que ça en tête. 

– Que ça en tête ? répéta-t–il. Et tout le monde doit essayer de vous suivre ? 

Elle sentit une chaleur lui monter aux joues. 

Le champagne, sans doute. 

– Autant que je sache, personne n’en est capable. Au fait, vous ne m’avez pas dit d’où vous veniez. 

– Ah bon ? 

Un sourire fit étinceler les dents de l’inconnu. 

– Dubaï. 

S’emparant du stylo, il se pencha pour écrire sur la ligne au-dessous du nom de Maxine. 

Celle-ci fixa le papier. 

– Vous venez de faire une offre pour mon tableau ! 

– Ce n’est pas encore le vôtre. La vente doit encore durer… 

Il consulta sa montre. 

– … deux minutes. Et je veux ce tableau. Je ne suis pas très fort, côté déception. 

Elle cligna des yeux, décontenancée. 

C’était lui, le cheik ? 

Elle n’était que rarement prise au dépourvu. Et elle ne devrait pas l’être maintenant. Certes, cet homme avait le teint adéquat. Il parlait sans accent distinct, mais cela ne voulait pas forcément dire grand-chose. 

En tout cas, cheik ou pas cheik, il n’était pas question de se laisser battre par lui. 

Un lent sourire gagna son visage. 

– Cela signifie-t–il que je dois vous appeler Votre Altesse ? 

Il prit un air amusé. 

– Si ça vous chante, mais… 

– Parfait. 

Sans même prendre le temps de discuter, elle se pencha pour inscrire un nouveau chiffre sur la feuille avant de poser sèchement le stylo. 

– C’est à vous, je crois, d’enchérir, Votre Altesse. 

Derrière eux, l’orchestre entamait Tu ne peux pas toujours avoir ce que tu veux. 

Il s’était un peu rapproché d’elle. 

– Avez-vous l’habitude d’obtenir tout ce que vous désirez ? 

Elle sentit son pouls s’accélérer. 

– La plupart du temps. Et vous ? 

– Toujours. 

Puis il prit le stylo et inscrivit un chiffre plus important sur la ligne au-dessous de la sienne. 

Il était en train de l’asticoter, elle le savait. Ce qui ne l’empêcha pas de réagir. 

– Vous ne croyez pas, j’espère, que je vais m’en aller aussi facilement ? 

Il tendit la main, et son pouce descendit le long de sa joue. 

– Je désire que vous n’alliez nulle part. 

Un instant, elle se figea. Le contact avait fait passer en elle un frisson auquel son corps tout entier répondait. Quelque chose tressaillit au fin fond d’elle-même, comme une sorte de minuscule mais profonde vibration intérieure. 

Jusqu’au moment où elle remarqua le léger sourire du cheik. 

Eh bien, tant pis pour son compte en banque ! Elle n’était pas prête à perdre, songea-t–elle en ramassant le stylo. 

Mais, au moment où elle tendait la main vers la feuille, celle-ci lui glissa entre les doigts. Levant les yeux, elle aperçut l’organisateur qui l’ajoutait à sa pile avec un sourire d’excuse. 

– Désolé, ma chère, l’enchère est terminée. 

Bouche bée, elle regarda les feuilles disparaître rapidement. 

– Cela signifie, je suppose, que j’ai gagné, dit le cheik. 

Elle se retourna vers lui. 

– Vous n’êtes qu’un chien. 

– Attention à ce que vous dites. A Dubaï, c’est une grave insulte. 

– Ah oui ? l’apostropha-t–elle, les mains sur les hanches. Vous la méritez. Vous m’avez volé mon tableau. 

– Je vous avais avertie. 

Elle serra les dents. 

– Ce n’est que de la chance. 

– Non, corrigea-t–il. Je suis un bon. Je vous invite à dîner. 

– Après ce que vous avez fait ? 

– Je vous emmène chez Hugo. Vous pourrez me faire les gros yeux tant que vous voudrez. 

– Un vendredi soir ? Chez Hugo ? 

Elle renifla avec dédain. 

– Il vous faudrait deux semaines pour réserver. 

L’expression de son interlocuteur se fit mi-charitable, mi-amusée. 

– Je vous emmène chez Hugo, répéta-t–il. Je vais même… Ah, excusez-moi. 

Elle le regarda sortir son téléphone et lire ce qui devait être un texto. Puis il leva les yeux. 

– Hélas, je crois que je vais être obligé de m’éclipser. Pourquoi ne pas me donner votre numéro de téléphone ? Ainsi, nous pourrons faire des projets pour un peu plus tard dans la semaine. 

Elle réfléchit pendant qu’il tapait une rapide réponse au texto. Non sans se sermonner intérieurement, elle sortit l’une de ses cartes professionnelles. 

– Maxine McBain, dit–elle en la lui tendant. 

Il jeta un coup d’œil à la carte avant de l’examiner avec plus d’attention. 

– Vous êtes architecte ? 

– Pourquoi ? Désirez-vous vous faire construire un palais ? Un abri nucléaire ? 

– Peut–être… 

Il secoua la tête. 

– Ecoutez, je dois vraiment y aller. Je vous en parlerai plus tard. 
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Maxine sortit de l’ascenseur au niveau du lobby de BRS, faisant claquer ses hauts talons sur le parquet aux lames étroites. 

Au centre, une jolie blonde était assise derrière un poste de travail en chêne clair et cuivre martelé. Derrière celle-ci, un panneau de verre dépoli portait le logo en forme d’obélisque de la société. 

– Bonne journée, Brenda, lança Maxine à la blonde. 

– Bonjour, Maxine. Joli ensemble. 

– Merci. 

Dans l’univers de l’architecture, l’habit faisait l’homme – ou la femme – et indiquait la philosophie professionnelle de l’architecte. Ce métier était basé sur tout ce qui se voyait, et un jour comme celui-ci, Maxine arborait ses plus beaux stilettos. 

Elles échangèrent quelques phrases à propos de la fille de huit ans de Brenda, puis celle-ci demanda comment s’était déroulée la vente au profit de Portland General. 

D’un seul coup, l’image d’un homme aux yeux sombres et au sourire taquin s’imposa à Maxine. Aussitôt suivie de cet instant troublant où il avait laissé traîner les doigts le long de sa joue, mettant tous ses sens en émoi. 

Cela ne signifiait rien, se rappela-t–elle en faisant de son mieux pour ignorer le frisson que ce souvenir provoquait chez elle. Il fallait mettre cela sur le compte du champagne et de l’atmosphère nocturne. Lorsqu’elle reverrait cet homme au grand jour, l’attirance aurait disparu. 

Si jamais elle le revoyait – d’autant qu’il ne s’était pas soucié de lui téléphoner. 

Cela lui convenait très bien. Ce n’était pas comme si elle cherchait à tout prix un homme. Elle n’éprouvait aucun besoin de frissons ni de querelles et n’avait pas besoin de distractions. Oh certes, c’était amusant de sortir : dîner, boire quelques cocktails, danser un peu. Mais cela n’allait jamais plus loin. Cela n’allait jamais plus profond que la surface de son épiderme, elle y veillait. Et toujours, toujours, c’était elle qui partait la première. 

– Le gala s’est bien passé, dit–elle à haute voix. Je n’y ai vu personne de spécial. Mais il y avait foule. Je pense que le centre médical s’est bien débrouillé entre les donations et la vente aux enchères. 

La vente aux enchères où elle avait perdu un tableau qui lui plaisait contre un homme au sourire de pirate. 

– Hal est–il déjà arrivé ? demanda-t–elle, revenant au présent. 

– Très tôt. Il était déjà derrière son ordinateur en train de pester lorsque je suis arrivée. 

– Sans doute le décalage horaire, avança-t–elle. 

Sauf s’il réfléchissait à ce qu’il devait faire de Jeremy Simmons. 

– Très bien, je vais aller voir ça. 

En riant, elle contourna le bureau et suivit un mur en briques apparentes où étaient exposées des photos des réalisations architecturales les plus connues du cabinet. 

Un peu plus de vingt–cinq ans auparavant, Hal et ses associés avaient acheté un entrepôt délabré de style victorien situé sur le front de mer de Portland, gardant le dernier étage pour eux. Depuis, le renouveau urbain avait transformé la partie ancienne de la ville en un lieu à la mode, et le building de BRS était devenu l’une des adresses d’affaires les plus recherchées de la ville. 

De l’autre côté de la réception, le large espace des bureaux s’ouvrit devant elle. Et, comme toujours, la joie l’envahit en même temps que l’impression de pouvoir respirer plus largement, d’être plus grande. 

Une bonne architecture était capable de faire cela. 

La lumière du soleil entrait à flots par la rangée d’immenses baies située sur un côté. Le plafond était très haut. Au centre, il y avait de longues tables blanches surmontées de lampes en aluminium brossé. De minces panneaux délimitaient des espaces pour les dessinateurs, le personnel interne, les ingénieurs et les architectes-concepteurs. Des bureaux et des salles de conférences s’alignaient sur la partie postérieure de l’étage, leurs parois de verre dépoli évoquant des cubes lumineux éclairés de l’intérieur. 

Elle se dirigea vers son bureau personnel. 

D’accord, il était petit et dans un recoin sans fenêtre, mais il pouvait s’enorgueillir d’une porte. Et, avec le départ de Jeremy, peut–être pourrait–elle négocier pour se faire octroyer son bureau. Après tout, elle avait besoin d’espace et… 

– Maxine ! 

Elle se retourna et vit Hal émerger de son bureau. 

C’était un homme grand, les cheveux blancs coupés court et des yeux d’un bleu saisissant. Comme toujours, il était impeccable, sans toutefois parvenir à dissimuler sa fatigue, comme elle s’en aperçut tout de suite. 

– Bonjour, Hal, lui dit–elle. Bienvenue. 

– Merci. Arrêtez-vous à mon bureau quand vous serez installée – disons, d’ici dix minutes. Je veux revoir tout le projet du Portland General. 

On y était, songea-t–elle, l’estomac noué. 

Car, même si la situation paraissait prometteuse, elle savait que le chemin était long pour une personne de son âge et de son expérience avant d’être nommée maître d’œuvre. Sauf à intriguer, avancer dans le métier d’architecte était de notoriété publique un processus très lent. 

Mais son expérience allait déjà bien au-delà des sept ans qu’elle avait passés chez BRS, songea-t–elle en jetant son sac sur son bureau. 

Elle avait fait en quelque sorte l’apprentissage de l’architecture dès le lycée lorsque ses parents avaient ajouté une aile à l’auberge familiale. Voir le projet avancer, transformant en pièces quelques lignes tracées sur une feuille, cela l’avait fascinée. Elle s’était mise à suivre partout l’architecte, le harcelant jusqu’à ce qu’il commence à lui confier quelques menues tâches quelques heures par semaine. Entrer un peu plus tard dans une école d’architecture, réussir ses examens, faire un stage dans une grande boîte, tout cela avait ensuite été chose facile pour elle. Et maintenant elle en était au point où, en principe, sa carrière devait prendre son essor. 

Elle quitta son bureau et ferma la porte derrière elle. 

Dans ce genre de circonstances, il serait normal que l’un des associés assume la direction du projet de Portland General. Mais les circonstances justement n’étaient pas normales. Hal et Leo débordaient déjà de travail au sein d’importantes commissions. Il fallait quelqu’un pour s’occuper des autres projets de Jeremy, dont plusieurs avaient atteint l’étape finale et avaient la priorité sur toute autre simple proposition. BRS allait devoir un jour ou l’autre le remplacer, mais engager un architecte de ce niveau demandait des mois. Et prendre quelqu’un à bord si près de la date limite était mission impossible. 

Hal voudrait sans doute occuper le poste de directeur du projet pour sauver les apparences, se dit–elle en chemin. Mais il pouvait aussi lui confier le poste d’architecte principal. Elle avait été engagée pour cinq ans. Son CV faisait la preuve d’une grande expérience. Elle connaissait le projet en question aussi bien de l’intérieur que de l’extérieur… 

Avoir sa chance, c’était tout ce qu’elle désirait. 

En approchant de la porte du bureau, elle vit que celle-ci était ouverte. 

Elle prit le temps d’aplanir de la main des plis qui n’existaient sans doute pas sur sa tenue. Puis, ayant pris une profonde inspiration, elle fit un pas en avant et frappa. 

– Hal ? Comment… 

Elle s’arrêta net. 

Le fauteuil d’Hal était inoccupé et son propriétaire invisible, mais la pièce n’était pas vide. En jetant un coup d’œil sur un côté, elle aperçut un homme qui regardait par la fenêtre. 

– Oh, excusez-moi, marmonna-t–elle automatiquement… 

Avant de se figer l’instant d’après comme il se retournait vers elle. 

Elle s’était trompée, songea-t–elle, l’estomac serré. La lumière du jour n’entravait en rien la séduction du cheik Al-Aswari. En rien du tout. Il avait aussi belle allure près de la fenêtre d’Hal qu’à la lumière des lustres. Encore plus belle, en fait. 

Disparue, la tenue décontractée. Cet homme-là était d’une élégance pointue, pantalon sombre et chemise gris-argent étroitement cravatée. Avec, suprême raffinement, une épingle à cravate relevée d’un rubis rouge sang qui retenait le regard. Sa bouche et sa mâchoire semblaient avoir un dessin plus précis, mais ses yeux étaient les mêmes et l’étudiaient avec la même expression pleine d’indolence. 

Que faisait le cheik Al-Aswari d’abord à Portland General, et maintenant dans les bureaux de BRS ? 

Elle croisa les bras. 

– Alors ça, c’est la meilleure ! 

Au même instant, Hal apparut derrière elle. 

– Maxine ! Vos dix minutes passent plus vite que les miennes. Entrez donc. 

Il s’installa à son bureau et désigna son visiteur. 

– Je vous présente Dylan, mon fils. Dylan, voici Maxine McBain. 

Quoi ? Le fils d’Hal ? Le cheik ? 

Certes, il n’avait pas beaucoup l’air d’un cheik, mais il ne ressemblait pas non plus à Hal, ni au gamin au frais visage à la cérémonie de remise des prix dont Hal gardait la photo sur une étagère. Dylan Reynolds, architecte de plein droit et de réputation internationale, se remémora-t–elle. Un architecte qui, comme par hasard, s’était manifesté au gala. Un architecte qui avait vu sa carte, savait qu’elle travaillait pour son père et n’en avait pas soufflé mot. 

Une lente brûlure commença à la gagner. 

Elle ne croyait pas aux coïncidences, et elle n’appréciait guère les petits jeux. Surtout ceux qui faisaient d’elle une sotte ! 

Elle se tourna vers Dylan avec un empressement à peine moins artificiel que son sourire. 

– Heureuse de faire votre connaissance, Dylan. Quel… plaisir inattendu. Hal m’a dit tellement de choses merveilleuses sur vous. C’est comme si nous nous étions déjà rencontrés. 

Comme à son habitude, elle tendit la main. 

Elle rencontrait tout le temps des gens dans un contexte professionnel et n’avait jamais considéré une poignée de main autrement que comme une marque de bienvenue. Elle n’avait jamais imaginé que cela puisse lui brouiller les idées. Ne s’était jamais attendue à sentir ses jambes faiblir sous elle. 

Lorsque sa main toucha celle de Dylan, elle ressentit une sorte de sensation intime chargée d’électricité qui, passant d’une paume à l’autre, faillit lui arracher une exclamation de surprise. 

Pour un homme vivant derrière un bureau, la main de Dylan était plus rude et plus énergique qu’elle ne s’y était attendue. Il retint la sienne un peu plus longtemps qu’il n’était absolument nécessaire tout en l’observant. Puis elle vit le coin de sa bouche se retrousser. 

Un fatras d’images inavouables envahit ses pensées. 

– Bienvenue à Portland, prononça-t–elle avec son sourire professionnel le plus inexpressif et, se tournant vers Hal : 

– Mais je ne veux pas vous interrompre. Je peux revenir. 

– Pas du tout. Asseyez-vous, je vous prie. 

Hal lui désigna le fauteuil près de Dylan. 

– Comment s’est passé le gala ? 

Elle prit son temps pour s’asseoir, croisa les jambes en faisant crisser ses bas. Du coin de l’œil, elle vit Dylan tourner la tête, et elle eut un sourire intérieur. 

On pouvait être deux à ce petit jeu-là ! 

– Le gala s’est très bien passé, répondit–elle à Hal. Paul Fischer et Adam Sherwin ont passé un bon moment à s’entretenir du projet avec moi. Ils ont beaucoup aimé l’idée du jardin d’herbes médicinales à propos, et aussi la sculpture de Glory Bishop. 

– Parfait. Et nous présentons notre projet vendredi en quinze. 

– Oui. J’ai pas mal travaillé en amont, et Mindy et moi avons rassemblé une partie du matériel en vue de l’offre. Tout ira bien pour nous dès que j’aurai mis en place les équipes pour l’avant–projet et les structures. 

Hal hocha la tête. 

– C’est justement ce dont je voulais vous parler. Nous figurons dans le premier choix de la liste des candidatures pour cette réalisation, mais cette liste comprend deux grosses pointures. Le groupe de New York en particulier a d’excellents antécédents dans le secteur de la santé. Pas nous. Nous avons pour l’instant l’avantage d’être des locaux, mais cela ne nous mènera pas loin. 

– Je pense que nous avons nous aussi à proposer certaines innovations dans le concept, et puis nous sommes au tout écologique, argumenta-t–elle. De bons antécédents peuvent aller dans deux sens. Il est facile pour eux de retomber dans les mêmes schémas parce qu’ils l’ont déjà fait tellement souvent auparavant. Nous, nous avançons avec un œil neuf. 

Hal se pencha en avant et croisa les mains. 

– Cela n’a rien à voir avec le fait de choisir entre l’expérience et l’innovation, Maxine. L’équipe gagnante devra avoir les deux. Le CV de Jeremy nous a apporté son expérience dan le concept, mais maintenant il n’est plus là. Si nous voulons remporter le projet de Portland General, nous avons besoin d’un faiseur de pluie, d’un magicien. C’est pour cela que je fais intervenir Dylan. 

Hal fit une pause. 

– C’est lui qui sera votre nouveau directeur de projet. 

***

Dylan devait reconnaître ceci à Maxine McBain, celle-ci la jouait très cool. Elle avait dû briguer le poste, prendre comme une déception l’annonce de son père. Et, pourtant, sa seule manifestation d’émotion fut le faible battement d’un pouls sur sa gorge d’or pâle. 

Aujourd’hui, elle était en tout point une parfaite professionnelle dans son ensemble gansé, avec cette brillante masse de cheveux blonds retenue par une barrette. Son menton indiquait la détermination, sa posture une totale attention. Toutefois, elle ne pouvait pas faire grand-chose pour camoufler sa bouche. 

Une bouche qui n’évoquait en rien le professionnalisme. Pleine et douce, elle était une véritable invite. Ses dents plantées dans sa lèvre inférieure lui donnaient une furieuse envie de la caresser du doigt et de la langue, et il ressentait l’impression que chacun des mots qu’elle prononcerait serait un délicieux secret. 

Epices et santal, son parfum flotta vers lui. 

– Vous êtes un faiseur de pluie ? interrogea-t–elle. Cela signifie-t–il que nous risquons de prendre une douche ? 

Une douche froide pour lui, s’il ne restait pas concentré. 

– Avec la bonne équipe, nous pouvons remporter la mise. 

– Dylan a conçu la nouvelle aile de chirurgie de la clinique Parker-Woodward et le laboratoire de biotechniques de l’école Carstairs de médecine, ajouta Hal. Il a travaillé sur une tour de bureaux et un complexe hôtelier à Dubaï, mais pour le moment il fait une pause. Ce qui est une bonne chose pour nous, parce qu’il nous apporte exactement ce qu’il nous manque pour l’instant. Il est d’accord pour nous rejoindre en qualité de concepteur principal et d’architecte en chef. 

Extérieurement, Maxine semblait détendue. Seul le battement de son pied au bout de ses ravissantes sandales la trahissait. Mais, cette fois, Dylan put la voir réagir : un muscle se contracta faiblement dans sa joue. 

– L’homme aux mille identités, murmura-t–elle d’un ton qui lui fit comprendre qu’elle ne parlait que pour lui. 

Il se rendit compte alors qu’elle bouillait de rage. 

Le vendredi précédent, fraîchement revenu de Dubaï, assis dans son bureau de Manhattan, la dernière chose à laquelle s’était attendu Dylan était un SOS de son père. 

Un important chantier, un chef d’équipe envolé et un assistant qui n’avait jamais remporté un contrat en solo, lui avait dit son père. 

Il avait imaginé un type maigre d’un peu moins de trente ans vivant encore avec sa maman et non pas cette femme toute dorée, toute en courbes, capable de lui assécher la bouche d’un seul regard. 

Il était arrivé à Portland avant le retour de ses parents de Munich. Désœuvré, il avait aperçu sur le réfrigérateur les billets pour le gala et s’était dit qu’il irait bien y faire un tour, histoire de voir ce qu’il y découvrirait. Tout cela pour découvrir que les participants aux collectes de fonds étaient partout les mêmes : des personnes d’âge mûr, bien nanties et soporifiques. C’était alors qu’il avait vu Maxine. 

Certes, celle-ci avait peut–être choisi une robe très classique, mais rien en elle n’était soporifique, en particulier l’éclat de son regard. Ce regard parlait d’ambition, de soif de défi, de goût de l’aventure… Et bien sûr, en cet instant, il lui rappelait davantage une lionne traquant sa proie. 

Inconscient de ce qu’il se passait, son père poursuivit. 

– Dylan sera chez nous à plein temps jusqu’à la date limite. Vous travaillerez avec lui de la même manière que vous le faisiez avec Jeremy. 

– Bien entendu, dit Maxine après un silence. 

Son sourire recelait quelque chose à quoi Dylan ne se fia pas totalement. 

Maxine était bien des choses, mais il savait déjà que travailler avec elle ne serait pas facile. 

– Dylan retournera de temps à autre à Dubaï, bien sûr. 

Comme le BlackBerry d’Hal bourdonnait, il le coupa d’un geste impatient. 

– Quand le projet entrera dans la phase de montage du dossier de construction, Maxine, c’est vous ici qui ferez le point. Dylan ne donnera son avis que si nécessaire. Des questions ? 

– Pas de questions, dit–elle. 

– Bon. Je sais que vous ferez un super job tous les deux. Maintenant, si vous voulez bien m’excuser, je voudrais prendre cet appel. 

– Quand le chantier entrera dans la phase de montage, répéta Maxine. 

Comme tous deux se levaient, elle glissa un long coup d’œil à Dylan. 

– Autant se mettre au travail sur cette danse de pluie, Votre Altesse. 



- 3 - 

Si les chats avaient neuf vies, se rappela Maxine en appuyant sur le bouton de l’ascenseur, c’était parce qu’ils se débrouillaient pour retomber sur leurs pattes. 

Elle aussi, une fois passé le choc d’avoir été évincée, elle était retombée sur ses pieds. 

Donc, les choses avaient pris une tournure différente de ce qu’elle avait espéré, mais cela lui était déjà arrivé et elle avait survécu. Elle avait su s’y prendre avec Jeremy Simmons, elle pourrait bien gérer Dylan Reynolds. 

A condition de ne pas l’étrangler d’abord. 

Un bruit de pas se fit entendre dans son dos. 

– On fait une pause ? 

Pas surprise le moins du monde, elle se retourna vers Dylan. 

– Je réfléchissais. 

– A propos du projet ? 

– A l’organisation d’un homicide justifiable. 

– Dois-je trembler de peur ? dit Dylan, haussant un sourcil. 

L’ascenseur arrivait. 

– Pourquoi ? Vous vous sentez coupable ? demanda-t–elle en pénétrant dans la cabine. 

Il la suivit et lui jeta un regard amusé en se plaçant à côté du panneau de contrôle. 

– Quel étage ? 

– Pour vous ou pour moi ? 

– Pour nous, répondit–il pendant que les portes se refermaient. Je vois très bien le genre d’endroit où vous aimeriez me dire d’aller. 

– Oh, vous ne croyez pas si bien dire… Votre Altesse. 

Dans l’espace étroit de l’ascenseur, il était trop près, mais elle refusa de céder à son impulsion de reculer. Tendant le bras, elle appuya sur le bouton du rez-de-chaussée. 

– Votre père sait–il que vous avez changé de nationalité et acheté un titre ? Ou bien est–ce notre petit secret ? 

Dylan s’empara de sa main au moment où elle la retirait. 

– C’est vous seule qui avez tiré des conclusions. 

Une secousse, mi-chaleur mi-surprise, remonta le long du bras de Maxine. Son pouls se mit à battre très fort. 

– Vous tenez ma main, dit–elle, redressant le menton. 

– Je sais. 

Il l’examina, prenant tout son temps. 

– Pas de bagues. 

– Non. 

Elle tira, mais il tenait bon. Pendant une fraction de seconde où elle retint son souffle, il lui attira la main vers sa bouche avant de la retourner pour lui humer le poignet. 

– Mmh, comme vous sentez bon ! 

Prenant conscience avec ennui que sa respiration s’était accélérée, elle lui arracha sa main, et cette fois elle fit un pas en arrière. 

– Alors, est–ce ma faute ? Je n’ai pas retenu le nom ? Vous devriez trouver quelque chose d’un peu mieux, à propos. Cheik Al-Aswari, cela fait vraiment un peu trop. 

– Le prince Muhammad Akbar Al-Aswari est un véritable cheik, en chair et en os. Mais je ne me souviens pas de vous avoir dit qu’il s’agissait de mon propre nom. Vous vous êtes contentée de le supposer. 

– Vous avez signé de ce nom sur la feuille des enchères. 

– Je représente certains de ses intérêts d’affaires, et j’agis à l’occasion en son nom. Comme lorsque j’achète un tableau dont je sais qu’il va l’apprécier. 

– Il ne suffisait pas que vous voliez mon tableau par jeu, mais en outre vous l’avez acheté pour une personne qui habite à l’autre bout du monde et qui ne l’a jamais vu ? 

Dylan se mit à jouer avec une de ses boucles d’oreilles. 

– Qui sait ? Je le garderai peut–être rien que pour le souvenir. 

D’un geste brusque, elle lui écarta la main au moment où s’ouvraient les portes de l’ascenseur. 

– Alors pourquoi cette mascarade lorsque vous avez compris ce que j’imaginais ? demanda-t–elle. 

Elle traversa à grands pas le vaste lobby en direction de la machine à café installée dans un coin. 

– Pourquoi ne pas dire qui vous étiez ? Ou bien est–ce votre manière de prendre votre plaisir ? 

– J’étais là-bas non officiellement. Je pensais faire un tour pour voir ce que je pouvais apprendre. 

– Et qu’avez-vous appris ? 

– Pas mal de choses. 

– Sur le projet ? 

– Sur vous. 

– Vraiment ? 

Elle se retourna pour le dévisager. 

– Eh bien, continuez ! Etonnez-moi. 

– Très bien. Au début, vous êtes prudente. Vous avez une stratégie, du moins vous le pensez. Mais vous laissez vite votre caractère prendre le dessus. Et vous vous focalisez tellement sur votre adversaire que vous en oubliez la gagne. 

L’amusement de Maxine après ses premiers mots se transforma en embarras. Elle s’adressa à la jeune fille derrière le comptoir. 

– Café glacé. 

Puis, à l’intention de Dylan : 

– Vous devriez vous méfier des jugements hâtifs. On peut s’attirer un tas d’ennuis comme ça. 

– Seulement si l’on se trompe. 

Ce fut le soupçon de sourire dans sa voix qui l’énerva. 

– Vous voulez savoir ce que moi j’ai retenu de la vente ? dit–elle d’un ton plein de défi. Vous ne reculez pas devant les petites vilenies pour obtenir ce que vous désirez. Vous avez aussi de la chance, mais on ne peut pas toujours compter dessus. Pour vous, elle tournera à cause de votre arrogance. 

– Et vous avez découvert tout cela pendant le gala ? 

– Au cours du gala, oui. Lorsque vous faisiez tout pour que je vous remarque. 

– C’est drôle, j’avais la nette impression que c’était un effort partagé. 

Elle prit son verre et se dirigea vers la petite étagère où étaient rangés le sucre et le lait. 

– J’aurais peut–être pu être intéressée de façon passagère, mais seulement parce que j’ignorais qui vous étiez. Maintenant que je le sais, cela doit cesser. 

– Tout à fait. 

Elle déchira un sachet de sucre et le versa dans sa tasse. 

– Nous allons travailler ensemble. Cela signifie nous comporter en professionnels et faire aboutir cette affaire. Cela signifie plus de petits jeux. Plus de gestes intempestifs dans l’ascenseur. 

En se retournant, elle s’aperçut qu’il était juste derrière elle. L’air reflua dans ses poumons, et elle dut faire un effort pour garder une voix calme. 

– Vous me gênez. 

– C’est bien mon intention, dit Dylan. Une habitude à prendre. 

Il essayait juste de provoquer une réaction, songea-t–elle, faisant de son mieux pour ignorer le fait qu’il s’en tirait très bien. 

– Je sais comment présenter un projet, poursuivit–il. J’ai obtenu des contrats bien avant que vous ne soyez sortie de l’école d’architecture. 

Elle le fixa, le regard agrandi par la surprise. 

La bouche de Dylan s’incurva. 

– Oh oui, j’ai vérifié. Nous allons gagner, je peux vous l’assurer. Je pourrai peut–être m’abstenir de vous toucher pendant les heures de travail. Quant à ce qu’il se passera en dehors, eh bien… 

Etait–ce la chaleur de son regard, sa proximité, le souvenir de son contact ? Elle eut soudain une très vive image de ce qu’il pourrait se passer en dehors des heures de travail. 

« Tiens-toi », s’intima-t–elle, les yeux fixés sur sa bouche. 

Cela n’avait rien à voir avec le côté personnel. Si elle gardait son sang-froid, les choses pourraient très bien tourner à son avantage. Jusqu’à un certain point, avec Jeremy, elle avait bien réussi à obtenir ce qu’elle voulait grâce à un sourire ou un soupçon de flatterie au bon moment. Alors imaginer ce qu’elle pourrait faire avec quelqu’un d’aussi manifestement attentif à sa féminité que Dylan Reynolds… 

Elle retint un sourire. 

Oui, la situation recelait des possibilités. 

Dylan la dévisagea. 

– Donc, il semble que nous puissions trouver un accord. 

– Mais je pense que oui, susurra-t–elle d’une voix caressante. Il est possible après tout que ce petit partenariat tienne ses promesses. Je vous offre une tasse de café ? 

***

La balle fila droit à travers le terrain et atterrit avec un bruit sec sur la batte. 

– Balle, dit l’arbitre d’un ton acerbe. 

– Oh, allez, comptez-la, supplia un fan. 

Dylan était assis derrière la cage sur le terrain de base-ball et regardait le match entre les Portland Seadogs et les Harrisburg Senators. Les lampes à arc noyaient de lumière l’herbe et l’argile rouge du terrain. Hot dogs et pop-corn embaumaient l’atmosphère. Dans la rangée devant lui, la jeune sœur d’un joueur assise sur les genoux de son père agitait énergiquement une main potelée. 

Dubaï avait des plages de sable doré, une eau couleur turquoise, de belles femmes et le soleil presque toute l’année. 

Une seule chose lui manquait : le base-ball. 

Le batteur tira un troisième strike pour terminer son troisième essai, et les joueurs évacuèrent le terrain. La sono se mit à hurler « YMCA ». Sur le toit des abris, deux membres de l’équipe d’entraîneurs se mirent à danser. Aussitôt, tout autour du stade, les enfants se levèrent pour en faire autant. 

– Désolé, je suis en retard, dit une voix bien connue derrière lui. 

Il leva les yeux vers son ami Neal Eberhard, les mains pleines de hot dogs et de bières. 

– Pas de problème, dit–il en l’en débarrassant. J’ai juste pensé que tu n’avais pas pu faire valider ton passe. 

– Non, répondit Neal tout en s’asseyant. C’est Ronnie qui a été malade. 

– Rien de grave, j’espère ? Ni de contagieux ? 

Son ami eut un large sourire. 

– Non. Il a seulement toussé un peu trop fort. Je pense qu’il a de l’avenir dans le spectacle. Alors, où en est–on du score ? 

Dylan lui fit un bref résumé du match. 

– Alors, demanda Neal ensuite en avalant une gorgée de bière, qu’est–ce qui nous ramène notre Laurence d’Arabie loin des filles du désert ? 

Dylan songea au projet d’Al-Aswari pour lequel travailler chaque jour douze heures d’affilée était la norme. 

– Le prince qui soutient notre projet a un petit souci de liquidités, dit–il. Nous sommes bloqués. Et mon père se retrouvait en manque d’effectifs sur un chantier. Alors je me suis dit que j’allais jeter un coup d’œil et voir ce que je pouvais faire pour aider. 

– Le timing, c’est tout, approuva Neal en mordant dans son hot dog. 

Ce n’était pas seulement une question de timing, même si les circonstances avaient rendu la chose plus facile, songea Dylan. En réalité, il aurait malgré tout trouvé un moyen de le faire. C’était la première fois que son père lui demandait un service, et il lui devait bien ça. 

Au cours des vingt dernières années, Hal Reynolds avait été l’enfant prodige des milieux de l’architecture. Il avait été le numéro un d’une société new-yorkaise travaillant sur des chantiers dans le monde entier. Puis l’amour était arrivé, et la naissance de Dylan dans la foulée. Ce qui avait conduit Hal à la décision de revenir à Portland, où la femme de sa vie avait passé son enfance. Pour lui, entre faire le tour du globe pour élever d’importantes constructions et être présent pour assister aux premiers pas de son fils, le choix était tout fait. 

Quand la nature avait décidé qu’ils resteraient une famille de trois personnes, cela n’avait guère changé les choses. Hal était déjà bien implanté sur le plan professionnel à Portland, et si cela se révélait plus modeste que ce qu’il avait espéré dans ses jeunes années il ne s’en était jamais plaint. 

Aussi, lorsque son père l’avait appelé, Dylan n’avait même pas pris le temps de réfléchir avant de répondre présent. 

– Et le prince sait–il que tu es parti ? lui demanda Neal. Ces gens-là n’ont–ils pas autour d’eux un entourage à leur dévotion ? 

– Le prince est trop préoccupé par l’état de ses finances pour se soucier du fait que je ne suis pas à sa dévotion. En outre, en ce moment précis, il est dans l’incapacité de payer ceux qui sont à ses ordres. Quand l’argent reviendra, je reviendrai aussi. 

– Et si l’argent revient avant que tu en aies terminé ici ? 

– C’est peu probable. Mais je ferai en sorte de terminer ce chantier le plus vite possible, juste au cas où. 

Et en croisant les doigts, ajouta-t–il en son for intérieur. 

– Bon, alors c’est super, commenta son ami. Au fait, pendant que j’y pense, Sarah souhaite que tu viennes dîner tant que tu es ici. Elle ne t’a pas vu depuis un bout de temps, et tu ne connais pas encore nos deux plus jeunes enfants. 

– Est–ce qu’ils toussent aussi ? 

– Non, seulement Ronnie, histoire de s’amuser. Que dirais-tu de vendredi prochain ? 

Dylan lui jeta un coup d’œil. 

– Pourquoi se presser ? Hé, attends un peu. Tu as une idée derrière la tête, toi, n’est–ce pas ? 

Neal se contenta de suivre avec attention ce qu’il se passait sur le terrain. 

– Non, pas moi, dit–il enfin. 

– Alors c’est Sarah ? Elle veut encore essayer de me caser, ce ne serait pas ça ? 

Neal prit son air le plus innocent. 

– Qui, Sarah ? 

Mais, comme Dylan continuait de le fixer, il poussa un soupir et rendit les armes. 

– Eh bien… Il y aura peut–être cette amie de son club de lecture. 

– Voudrais-tu, je te prie, lui dire que je ne veux pas être casé ? 

– Tu t’imagines qu’elle m’écoute ? grommela Neal. Elle continue de penser que si tu rencontrais juste la femme qu’il te faut tu te poserais quelque part au lieu de vivre à l’hôtel et de courir dans des contrées exotiques où elle sait très bien que nous n’irons sans doute pas avant nos soixante ans. 

– Il existe de très jolis hôtels, remarqua Dylan. 

– Et je parie que tu aimes aussi les femmes exotiques. 

Il haussa les sourcils. 

– Est–ce que tu voudrais me tirer les vers du nez ? 

– Non, mon imagination fonctionne assez bien, je crois. 

Neal applaudit le retour des Seadogs sur le terrain. 

– Mais si jamais tu changes d’avis… 

– Je te le ferai savoir. 

Dylan aimait les femmes. Il aimait parler avec elles, les observer, être en leur compagnie. Il sortait souvent, tout en étant assez exclusif. Il était difficile pour un homme d’entretenir une relation sérieuse lorsqu’il séjournait rarement plus d’un mois ou deux dans la même ville, et il ne se croyait pas capable d’être à la hauteur des espoirs qu’il pouvait susciter. 

Un jour ou l’autre, oui en effet, il aurait une femme et des enfants. Mais avant il avait mille choses à accomplir sur le plan professionnel. Son père avait eu raison, du moins il le pensait, de se focaliser d’abord sur sa carrière et ensuite de se fixer quelque part et de fonder un foyer. Pour le moment, Dylan appréciait la vie à l’hôtel, il aimait parcourir le monde et sortir avec une grande variété de femmes… Et avec l’une d’elles en particulier, qui les réunissait toutes en ce moment dans sa seule personne. 

– Oh toi, je te vois venir, s’exclama soudain Neal en secouant la tête. 

– Quoi ? 

– Je connais ce regard. 

– Quel regard ? 

– Je parie que tu as déjà jeté ton dévolu sur quelqu’un. Ça ne m’étonne plus que tu refuses d’être marié par Sarah. Voyons, tu es là depuis, quoi, trois jours ? Où l’as-tu rencontrée ? 

– Regarde le match, répliqua Dylan. 

Son ami lui adressa un regard plein de reproche. 

– Je peux suivre plus d’un match à la fois. Allez, raconte. 

Dylan haussa les épaules. 

Il ne savait pas très bien s’il y avait vraiment quelque chose à raconter. Il travaillait sur un projet difficile, dans un étroit laps de temps qui menaçait de se contracter sans avertissement, et la réussite n’était pas garantie. Ce n’était pas le moment de se laisser distraire par la toute délicieuse Maxine McBain. 

Mais il y avait en elle quelque chose de plus que sa voluptueuse silhouette. Cela, il l’avait compris au cours des cinq premières minutes. Il y avait de l’intelligence, de l’entêtement, de l’ambition, et ce défi sous-jacent qu’il trouvait totalement irrésistible. 

Un homme avisé la laisserait tranquille, et il se considérait comme un homme avisé. Mais prendre des risques lui avait en général pas mal réussi. Il n’y avait aucune raison pour qu’il ne puisse pas proposer un concept qui raflerait la mise au plan professionnel tout en accordant à Maxine le temps et l’attention qu’elle méritait. 

Parce que cette femme méritait vraiment son attention. 
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Maxine se détourna de la fenêtre fouettée par un orage d’été inattendu. 

– Lorsque Hal a dit que vous pouviez faire tomber la pluie, je ne pensais pas que c’était exactement cela qu’il avait en tête, dit–elle à Dylan sur un ton légèrement acide. 

Tous deux se trouvaient dans le bureau de ce dernier – autrefois celui de Jeremy Simmons. 

Il était évident maintenant que ses espoirs d’avoir une fenêtre bien à elle restaient en suspens. Avec tant d’autres choses… 

Mais patience. D’accord, elle se retrouvait dans la même situation que ces dernières années, mais elle avait appris à s’en accommoder. Etre le pouvoir derrière le trône – l’éminence grise –, ce n’était pas tout à fait la même chose que d’être sur le trône, mais elle avait découvert qu’avec certaines astuces bien agencées c’était quand même le pouvoir. Il ne lui faudrait pas beaucoup de temps pour trouver quels trucs fonctionnaient avec Dylan Reynolds. En fait, cela semblait même tout à fait évident. Elle l’avait déjà fait, il n’y avait aucune raison pour que ce soit différent cette fois. 

Oh, mais si ! Là, c’était totalement différent. 

Elle ignora la petite voix moqueuse qui chuchotait dans sa tête. De la même manière qu’elle avait ignoré le léger frisson qui l’avait parcourue dans l’ascenseur. 

Dylan avait seulement essayé de la faire sortir de ses gonds. Mais elle n’allait pas le laisser réussir. Fini les surprises. A partir de maintenant, c’était elle qui avait la situation en main. 

Elle fit rouler son fauteuil depuis la table à dessin jusqu’au bureau, de l’autre côté de la pièce. Sa main se posa sur la souris. 

– Puis-je ? 

Comme Dylan hochait la tête, elle tapa sur quelques touches et ouvrit un fichier. 

– J’ai mis tout ce qui concernait le projet sur une unité commune – l’appel d’offres, le calendrier, l’historique, les premières ébauches, les notes, dit–elle. Vous trouverez tout cela ici. 

Les pas de Dylan retentirent sur le parquet quand il vint se placer derrière elle pour regarder le moniteur, une main posée sur le dossier du fauteuil. 

Qu’il s’agisse d’un effet de son imagination ou pas, elle aurait pu jurer qu’elle sentait la chaleur de son corps, qu’elle l’entendait respirer. D’un seul coup, cette proximité fit se hérisser les petits cheveux sur sa nuque. Et, quand il saisit la souris, elle prit grand soin d’écarter sa main. 

Ce n’était pas de la peur, se rassura-t–elle, rien que de la prudence. 

Du coin de l’œil, elle crut voir le coin de la bouche de Dylan se retrousser un peu, et elle serra les dents. 

– Vous connaissez déjà les bases, je suppose. Portland General a invité trois sociétés, y compris BRS, à lui soumettre des propositions pour réaliser une extension de soixante mille pieds carrés au bâtiment principal. L’appel d’offres spécifie des chambres pour les patients, des salles de soins, un centre de transfusion sanguine, un centre chirurgical, une unité de radiologie, un laboratoire, des bureaux, enfin tout. La nouvelle aile sera reliée au gros de la structure à l’emplacement de l’entrée principale actuelle, donc nous devrons en construire une nouvelle. 

– Et nous disposons de trois semaines avant la date butoir. 

– Exactement quatorze jours. Vendredi en quinze. 

Dylan attira un fauteuil à côté du sien. 

– Dix-sept jours. N’oubliez pas les week-ends. 

– Et si j’ai des projets ? 

– Oubliez-les, dit–il en souriant. Jusqu’à la date de fin de l’offre, vous et moi allons fonctionner en duo. 

– Oh, parfait. Et si vous me rendiez mon tableau ? 

– Impossible. Il est content de rester avec moi. Mais vous pourrez venir le voir si vous êtes gentille. 

– Je m’en passerai. 

Elle reprit la souris. 

– Nous avons au programme quelques réunions à Portland General. Celles-ci devraient nous aider à faire le point sur notre proposition finale. Notre revue interne des plans a lieu la semaine prochaine, ensuite nous présenterons notre projet, et vous exécuterez votre danse de pluie. 

Dylan défit ses boutons de manchette et roula ses manches. 

Ses avant–bras étaient musclés et puissants et aussi bronzés que le reste. Elle eut quelque peine à en détourner les yeux. 

– Qu’est–ce qui a été fait jusqu’à présent ? interrogea-t–il. 

Elle lui fit un petit résumé du travail préliminaire qui avait été effectué, puis elle ouvrit un autre fichier. 

– Je peux aussi vous montrer les notes de Jeremy, si vous le désirez. 

– Ne vous inquiétez pas, rétorqua Dylan, j’ai déjà vu son travail. 

Elle s’interrompit et se retourna pour le regarder. 

– Vous savez, je crois que vous finirez par me plaire. 

– C’est déjà le cas, admettez-le. 

Elle sentit un sourire lui étirer la bouche. 

– N’anticipez pas. Donc, voyons un peu… 

Puis elle se lança dans l’énumération détaillée des plans déjà établis concernant les différents niveaux du futur bâtiment. 

– Et au quatrième étage, termina-t–elle, des bureaux et un jardin sur le toit. 

Dylan approuva de la tête et, saisissant la souris, la promena sur les différents plans. Il resta un moment assis, pianotant des doigts d’un air rêveur. 

– Avez-vous des doubles des plans ? 

– Sur le mur, derrière vous. 

Il traversa le bureau pour les décrocher avant de les poser sur la planche à dessin. 

– Vous venez me donner un coup de main ? 

Elle se leva pour le rejoindre 

– Je suis votre guide, dit–elle. 

Retenant le plan d’une main, il se pencha et commença à hachurer en rouge les pièces du centre du plan du niveau. 

Et cela avant même d’avoir passé plus de cinq minutes à le regarder ! songea-t–elle, aux prises avec une rapide montée d’irritation. 

Ces plans représentaient des mois de travail de toute l’équipe de BRS. Ils méritaient au moins d’être soigneusement examinés avant qu’on y apporte des changements majeurs. 

– Si nous nous débarrassons de tout ceci, nous pourrons avoir une sorte d’atrium à l’entrée, avec un couloir voûté qui se prolongera tout le long de l’extension, expliqua Dylan. 

A l’évidence, il n’avait pas remarqué sa réaction. 

– Il y aura des groupes de sièges à deux endroits, peut–être un point d’eau ou deux. En fait, cela fonctionnera comme un prolongement du hall d’entrée. 

– Etes-vous conscient d’avoir rayé le centre de réanimation pour en faire l’unité chirurgicale de jour ? interrogea Maxine, s’efforçant de garder un ton calme. 

– Nous le mettrons autre part. 

Il attira le plan du troisième étage avant de le rejeter. 

– Où exactement pensez-vous que cela va être ? Nous avons passé des jours sur ces plans. Tout a été discuté sur cet espace. 

– Alors, procédons à des changements. Vous plaidez pour une grande entrée vers un centre médical principal, alors nous devons les maintenir à tout prix. 

Trouvant le plan du rez-de-chaussée, il le balafra à grands traits rouges négligents. Une mèche de cheveux noirs lui retomba sur le front. Il la repoussa d’un geste impatient. 

– Nous aurons aussi besoin d’une aire de réception et d’un bureau d’information. Ici. 

– Nous avons déjà un bureau d’information. Vous le verrez si vous regardez entre ces deux lignes rouges que vous venez de tracer. 

Il ne leva même pas les yeux. 

– Pas assez grand. Il nous faut du spectaculaire. 

– Il nous faut un espace de soins, le contredit-elle. 

– Nous l’aurons. De plus… 

Il continua sur sa lancée avant de pointer un doigt sur un endroit à l’arrière du troisième niveau. 

– Et ça, qu’est–ce que c’est ? 

– Des appartements pour les familles, répondit–elle avec une pointe d’agressivité. 

Il lui avait fallu deux mois de travail avec Jeremy, mais elle avait fini par arriver à le convaincre que c’était le dernier cri des installations pour améliorer les soins médicaux et que les ajouter faisait de lui un véritable génie. 

– Des chambres pour les familles ? Pour les familles qui sont malades en même temps ? s’étonna Dylan. 

– D’une certaine façon, oui. La nouvelle aile comprend une unité pédiatrique d’oncologie. Quand il y a une opération du cerveau de huit heures sur un enfant ou qu’il faut le mettre en soins intensifs quelques jours, sa famille a besoin de se loger quelque part. 

– Oui. On appelle ça un motel. 

Elle se raidit. 

Toute sa soigneuse stratégie volait soudain en éclats ! 

– Vous voulez dire que, si un gamin de six ans se réveille en pleurant et en criant, son papa et sa maman vont être obligés de venir du fin fond de la rue pour qu’il fasse pipi ? 

– Non, je veux dire au patient qui a besoin d’un acte chirurgical qu’il peut l’obtenir le jour même au lieu d’attendre deux semaines pour avoir un lit parce que nous ne construisons pas assez de chambres. Le conseil d’administration désire que cet endroit devienne un centre d’excellence, et cela signifie qu’il dispose d’une certaine capacité. 

Il vint se placer devant elle. 

– L’appartement familial est une belle idée, mais nous ne pouvons pas nous le permettre. 

– Mais nous ne pouvons quand même pas nous permettre de gâcher toute cette surface du second niveau pour créer une aile qui ressemble un peu à une allée marchande, n’est–ce pas ? riposta-t–elle. Les soins sont peut–être plus importants encore que la médecine seule, car il s’agit aussi de soutien émotionnel. De bien traiter le patient. 

– Ecoutez votre client. 

Elle fit deux pas vers lui. 

– Le patient est notre client. 

– Non. Le client est le groupe dont la signature figure au bas du chèque, rétorqua Dylan. Si on ne le satisfait pas, nous n’aurons pas le contrat, et en fin de compte vos patients n’auront pas leurs appartements non plus. Nous ne pouvons pas tout faire… Mais nous pouvons faire ce qu’il faut pour gagner. 

– Les chambres pour les familles et les jardins du centre de transfusion ont été les principaux concepts qui ont permis à notre proposition de faire partie de la première sélection. Désirez-vous prendre le risque de tout annuler ? 

– Je veux faire une offre qui donnera au client ce qu’il souhaite. 

– Et comment le savez-vous ? Parce que vous avez écouté quelques discours pendant le gala ? Vous ne vous êtes même pas rendu sur le site. Vous n’avez pas vu le centre médical. Vous n’avez pas parlé avec le personnel. 

Elle sentit sa voix monter d’un ton. 

– Vous n’avez pas la moindre idée de… 

– Comment ça se passe ici ? 

Hal passait la tête par la porte entrebâillée. 

Elle se tut. Quant à Dylan, il jeta son stylo sur la planche à dessin et enfouit ses mains dans ses poches. 

– On fait juste un peu de brainstorming. 

– J’apprécie assez d’entendre des architectes discuter autour d’un concept, dit Hal d’une voix bon enfant. 

Il se dirigea vers la planche comme s’il avait l’intention de regarder les ébauches. 

– Cela m’indique que vous vous investissez dans ce que vous faites. 

– Nous nous entretenions des quelques modifications dans les plans sur lesquels tout le monde était tombé d’accord la dernière fois que nous avons tout passé en revue, intervint Maxine en le voyant examiner avec attention les plans du second niveau. 

Il hocha la tête. 

– Il est important d’avoir un point de départ. En dehors de cela, savoir ce que vous ne voulez pas vous aidera à imaginer ce que vous voulez vraiment. 

Repoussant les dessins, il se tourna vers la porte. 

– Elle a raison, tu sais, ajouta-t–il en franchissant le seuil. Tu devrais vraiment voir le site. Va là-bas, remue la boue, vérifie les clichés. Va respirer le bon air. 

Un silence plana pendant un moment après son départ. Puis Dylan haussa un sourcil. 

– La pluie s’est arrêtée. Vous voulez que l’on aille y faire un tour ? Vous conduisez, je m’occupe du café. 

Elle poussa un soupir et opina. 

***

Situé sur un promontoire au sud-est de la ville, le centre médical général de Portland faisait depuis longtemps partie intégrante du décor. La forme dépendant de la fonction, le bâtiment administrait la preuve que la philosophie n’était pas toujours une bonne chose. Depuis son ouverture à la fin des années 1990, l’austère construction en brique de quatre étages s’était vu adjoindre des extensions, ailes et bâtiments extérieurs réussis jusqu’à un certain degré, et un degré très moyen. 

– Seigneur, quel bazar ! s’exclama Dylan. 

Depuis le parking, les bras posés à plat sur le toit de la voiture de Maxine, il examinait en face de lui le complexe hospitalier. 

– Les plans décidés en commission sont une erreur, admit Maxine. C’est ce qui arrive quand on n’a pas de maître d’œuvre. 

Bien entendu, même un maître d’œuvre ne pouvait pas tout résoudre, se répéta-t–elle en se dirigeant vers le bâtiment après avoir verrouillé les portières. 

Il n’y avait pas une demi-heure qu’elle se l’était prouvé. 

Elle avait travaillé avec des chefs de travaux ici et là pendant des années sans qu’il y ait rupture. Avec Dylan Reynolds, il ne lui avait fallu que cinq minutes avant de perdre totalement le contrôle de la situation. Sa prétention l’agaçait, son arrogance l’ennuyait. Et puis, il y avait aussi le problème de cette sensation troublante qui s’emparait d’elle et ne la lâchait pas lorsqu’il était proche. Cela la distrayait, lui faisait perdre pied… 

Mais la visite du site lui offrait une opportunité de se reprendre, se rassura-t–elle. Il y avait de l’espace entre eux, et plus du tout cette impression déconcertante d’être piégée comme quand ils étaient à l’intérieur. Cela allait lui permettre de se focaliser sur sa capacité de persuasion, l’une de ses qualités les plus éminentes. 

L’orage s’était dissipé de lui-même, laissant derrière lui quelques nuages déchiquetés, et maintenant le soleil rayonnait. 

Tous deux se dirigèrent vers le bâtiment principal en empruntant l’allée en fer à cheval qui permettait aux véhicules de lâcher les patients devant les portes en façade. Sur le toit du bâtiment principal, les lucarnes captaient la lumière. 

Au bord du trottoir, elle s’arrêta et commença à expliquer les décisions déjà entérinées. 

Dylan hochait la tête tout en étudiant la façade du bâtiment. 

Ses yeux n’étaient pas noirs, se dit–elle maintenant qu’elle les voyait en pleine lumière. Ils étaient marron foncé piqueté d’ambre. 

– Regardez ces proportions, dit–il. Regardez la manière dont ont été traités les détails autour des fenêtres. La vieille dame a une bonne ossature et a gardé toute sa dignité, même si on a planté cette horrible annexe sur la pelouse principale. Nous pouvons faire ce travail. 

– Bien sûr que nous pouvons le faire. 

– Nous pourrions envisager de combiner une apparence moderne avec les éléments traditionnels. Nous devrons toutefois faire attention dans notre utilisation de nouveaux matériaux. 

Ou éviter d’en utiliser, songea Maxine, heureuse de cette ouverture. 

– Donc, vous dites que nous devrions nous en tenir à la brique ? Cette idée me plaît. Que diriez-vous de faire un rappel autour des fenêtres en partant du plan d’origine ? 

– Pas nécessairement. 

Dylan se mit à marcher à longues enjambées décontractées, longeant parallèlement le bâtiment. 

Elle le contempla un instant avant de se précipiter sur ses talons. 

– Ne venez-vous pas de dire à l’instant qu’il avait une bonne structure ? 

– En effet. 

– Donc, si je vous comprends bien, vous pensez que nous devrions prévoir quelque chose de plus pour mettre tout cela en valeur ? 

Il lui jeta un coup d’œil amusé. 

– J’ai dit ça ? 

– Je pense que vous avez l’intelligence de respecter l’aspect original. Dans trois ans, le centre va fêter son centième anniversaire. Votre idée y contribuera aussi. 

– Hum… 

Dylan s’arrêta face à la troisième lucarne pour vérifier la tache orange sur le trottoir, là où le géomètre l’avait barbouillée. 

– Après tout, vous avez raison. Nous sommes en Nouvelle-Angleterre, se remémora-t–il. Les gens ne veulent pas du flashy, ils veulent du traditionnel. Sauf que la tradition en médecine, cela signifie des salles de lits à monture métallique et des infirmières en bonnet blanc amidonné. Il y a une raison pour que les bâtiments médicaux aient un look moderne. Les gens veulent savoir qu’ils vont bénéficier des derniers soins en matière de médecine, et l’hôpital doit renforcer cette impression dès leur arrivée. Cela ne fera aucun bien de créer une structure qui plaira à tout le monde si les patients ne viennent pas. 

– Eh bien non, bien entendu, nous n’avons pas besoin d’une imitation servile. Je dis seulement que vous avez raison quand vous suggérez de respecter le plan original. C’est un bon point de départ. Je suis certaine que les administrateurs du centre apprécieront cette idée. 

– Vraiment ? 

Comme ils approchaient de l’extrémité du trottoir à l’autre bout du bâtiment, Dylan ralentit le pas. 

– Dites-moi une chose, Maxine. Jeremy Simmons s’est–il laissé prendre par cette manière de procéder ? 

Elle se rembrunit. 

– Comment ? 

Il pivota vers elle. Son regard n’avait rien d’amusé. 

– Tout ce miel de flatterie dont vous me tartinez. 

Elle s’arrêta net. 

– Je vous faisais seulement part d’une opinion. 

– Non. Vous essayiez de me faire croire que ce que je désire faire est ce que vous désirez absolument vous aussi. J’appellerais cela de la bonne vieille manipulation. Ou tout au moins une tentative. 

– Je n’essaie pas de vous manipuler, protesta-t–elle. J’essaie d’être d’accord avec vous pour que nous allions dans la même direction. 

Elle pouvait elle-même distinguer le ton coupant de sa propre voix. 

– Mais oui, ironisa Dylan. Vous avez déjà décidé à quoi vous désirez que ressemble cette extension, et vous vous démenez pour me convaincre que telle est également mon idée. 

Il fit un pas vers elle. 

– Ecoutez, il est possible que vous soyez assez futée pour prendre l’avantage sur la plupart des responsables de projet avec qui vous devez traiter. Bon sang, vous êtes peut–être même assez maligne pour en faire autant avec chacun des types que vous rencontrez – à condition de tomber sur ceux qu’il faut. Au gala, vous avez dit que vous n’aviez jamais rencontré quelqu’un capable de vous résister. Eh bien, devinez quoi ? Ça vient d’arriver ! 

Elle pinça les lèvres, furibonde. 

– Qu’est–ce qui vous fait penser que vous avez le droit de me parler comme ça ? J’ignore quel genre de femmes vous fréquentez, mais je n’ai aucun besoin de vous flatter, Reynolds. Vous vous flattez assez par vous-même. 

Un lent sourire de pirate gagna le visage de Dylan, et il fit un pas de plus dans sa direction. 

– Je ne crois pas à la flatterie. La réalité est tellement plus intéressante. Ne croyez-vous pas ? 

– Je ne m’intéresse pas à votre réalité. 

– C’est vrai. Vous êtes tout à fait comme vous étiez hier au distributeur de café. Ou était–ce juste pour trouver un moyen de prendre les commandes ? 

– C’était pour vous écarter de mon chemin, répondit–elle d’une voix douce. Et vous avez marché. 

***

Maxine se détournait pour s’éloigner quand, rapide comme l’éclair, Dylan tendit un bras pour la ramener vers lui. 

L’expression de la jeune femme se transforma. Du choc initial, elle passa à l’inquiétude puis à la fureur. 

– Lâchez-moi, cracha-t–elle. 

– Bientôt, oui, admit–il, jouissant du contact de ses courbes fermes contre lui. 

– Maintenant ! 

– Non. 

Pas dans ce moment où son parfum – santal et épices – s’insinuait dans tous ses sens. Pas quand il pouvait observer le battement fou du pouls sur sa gorge. Pas quand il pouvait observer cette moue tentante sur sa douce et délicieuse bouche. 

Délibérément, il se pencha pour observer ses yeux, de la couleur de la topaze, striés de vert près des pupilles. 

– Alors, êtes-vous certaine de ne pas être intéressée ? 

Le vert disparut en s’assombrissant. Il entendit la respiration de la jeune femme s’accélérer. 

– Il est dangereux de jouer avec la queue du tigre, murmura-t–il. On ne sait jamais ce qui peut arriver. 

Ce fut alors qu’il prit conscience du tremblement qui la traversait – une pulsation aussi faible que le battement d’ailes d’un papillon. 

Cela s’empara de lui par surprise. D’un seul coup, ce qui avait commencé comme un affrontement entre deux volontés se transforma en quelque chose de tout à fait différent. D’un seul coup, il fut soumis à sa propre lutte intérieure et sentit monter le désir. 

D’ordinaire, il savait maîtriser ce genre d’émotions, mais, pendant une minute déconcertante où il perçut chacun des souffles de Maxine, tout disparut. 

Comme il en faudrait peu pour jeter un pont et combler la brèche entre eux ! 

S’il pouvait la goûter rien qu’un petit peu, marchanda-t–il avec lui-même, avant d’en rejeter l’idée, sachant qu’une seule fois mènerait à la suivante. 

Une seule fois, se promit–il en baissant les lèvres vers celles de Maxine. 

Mais il ne trouva que la peau douce de sa joue. 

***

Il avait fallu à Maxine chaque once de son énergie pour se détourner, alors que chacune de ses fibres paraissait hurler pour pouvoir sentir la chaleur de cette bouche. Mais cela en valait la peine, ne serait–ce que pour voir l’expression suffisante et pleine de certitude de Dylan Reynolds s’effacer brutalement… 

Sauf qu’il ne s’agissait pas de suffisance, mais d’un désir nu, le même qui venait de s’emparer d’elle. 

Respirant profondément comme si elle remontait du fond de l’eau, elle s’écarta de lui. 

Rien qu’une minute ou deux, songea-t–elle. Le temps de se reprendre. 

L’important était de ne pas s’être laissé entraîner plus loin. Peu importait que le désir continue de vibrer en elle. Peu importait que l’adrénaline bouillonne encore dans ses veines. Elle l’avait interrompu net. Si Dylan Reynolds avait voulu lui prouver quelque chose, il avait réussi : il lui avait donné l’occasion de se prouver qu’elle se maîtrisait toujours. 

Elle fit un pas en arrière et lui tapota la joue, en se penchant aussi loin qu’elle l’osa. 

– Comme je vous l’ai dit, chéri, ne vous flattez pas trop. 

Et elle s’éclipsa. 



- 5 - 

L’aube commençait seulement à poindre quand Dylan s’éveilla d’un rêve de peau soyeuse, de courbes élancées et de prunelles d’or. D’une Maxine McBain enroulée autour de lui, d’une Maxine McBain bougeant contre lui. D’une Maxine McBain le rendant fou. Et sa joue si douce sous ses lèvres… 

Décidément, ce baiser qui n’en était pas un lui était resté à l’esprit. Pendant tout le reste de la journée, tout en travaillant dans divers points du bureau sur différentes parties du projet, ce souvenir d’elle l’avait distrait – ses douces courbes pressées contre lui, la tiédeur de son souffle, cette bouche mutine si près de la sienne, à peine un quart de seconde. 

La réplique de Maxine au moment de se séparer ce jour-là à l’hôpital l’avait ennuyé comme cela avait bien été l’intention de la jeune femme, mais sans lui faire ni chaud ni froid. Le contact de sa joue, si. 

Ne lui avait–il pas lancé qu’elle était une femme déterminée ? Eh bien, lui aussi l’était. Maxine McBain croyait lui avoir montré qui menait la barque ? Elle s’imaginait l’avoir arrêté net ? Dans ce cas, elle avait commis une grosse erreur, parce que tout ce qu’elle avait réussi à faire, c’était à lui inspirer encore plus de désir et de volonté de l’avoir. 

Son portable vibra sur la table de nuit avec le bourdonnement d’un insecte en colère. 

L’origine de l’appel s’étant affichée sous ses yeux, il l’ouvrit avec un soupir. 

– Salut, Nabil. 

– Salut, Dylan, cria Nabil Raboud. 

Comme à son habitude, l’homme d’affaires du prince à Dubaï hurlait dans son téléphone. 

– Le prince Al-Aswari vous adresse ses salutations et ses vœux les meilleurs de bonne santé. 

Dylan s’assit sur le rebord du lit. 

– Mes meilleurs vœux au prince également. Comment allez-vous, Nabil ? demanda-t–il à son tour, s’imaginant très bien le petit homme trapu et moustachu assis derrière son bureau, dans son costume d’un des meilleurs tailleurs de Savile Row à Londres. 

– Je vais bien, merci de vous en enquérir. Cependant, le prince est inquiet. Il est venu à son attention que la livraison de la commande d’acier pour la construction de la tour Al-Aswari avait pris du retard. 

Un problème qui aurait dû être posé au constructeur de l’immeuble et non à l’architecte, songea Dylan tout en se frottant les yeux. 

– Je pense que le fournisseur retient l’envoi jusqu’à ce qu’il soit payé. 

– Oh, l’argent va venir, dit Nabil d’un ton allègre. 

– Et, quand il arrivera, l’acier aussi. C’est un risque inévitable. 

– C’est inacceptable. Le building Al-Razi grandit jour après jour. La tour du rival du prince ne doit pas être inaugurée avant la cité verticale Al-Aswari, et elle ne doit pas être plus haute. Le prince souhaite que vous vous en assuriez. 

Cela arrivait. Parfois, quand un client engageait un architecte, il se croyait son propriétaire. En échange de ce qu’il considérait comme son patronage, le prince attendait apparemment de lui qu’il s’occupe des problèmes de toutes sortes qui pouvaient s’accumuler, que ce soit son travail ou non. 

– En avez-vous parlé à Ali ? demanda Dylan en pensant au coriace petit entrepreneur général. 

– Oh, ce n’est pas pour Ali. Le prince souhaite que vous vous en occupiez personnellement. 

Dylan laissa fuser un long soupir. 

– Je peux essayer de joindre Ali, mais je vous en prie, dites au prince que jusqu’au moment où interviendra un nouveau financement il y aura des expéditions en retard. Les vendeurs exigent d’être payés. 

– Ah, mais ce ne sera bientôt plus un problème. Le prince est en train de mettre en place un nouveau financement avec son cousin d’Abu Dhabi. La construction va se poursuivre. Et bien sûr aussi la création d’autres bâtiments. Le prince désire connaître la date de votre retour. 

Quand il serait prêt, fut tenté de rétorquer Dylan. 

– Pour l’instant, le chantier est stoppé, dit–il seulement. 

– Oh, non ! La construction seule est arrêtée. Le prince dit qu’il faut continuer à travailler sur les plans. Il a été très déçu d’apprendre que vous étiez parti. 

Tout comme lui, Nabil savait que ce travail pouvait aussi bien être exécuté à New York qu’à Dubaï, surtout quand il n’y avait pas de chèque à la clé. Mais rester sur place avait du sens dans la mesure où, à l’occasion, le prince aimait assister aux réunions pour discuter des plans. Cela permettait de décourager certaines de ses impulsions les plus inappropriées. Plus important peut–être, le projet employait une équipe de vingt–quatre personnes de chez Reynolds Design International, et cela promettait de se poursuivre pendant encore quelque temps. 

A cause de cela, Dylan était prêt à admettre quelques inconvénients. Néanmoins, il fallait quelque part établir une limite. 

– Voulez-vous dire au prince que je donne un coup de main à mon père, mais que je reviendrai dès que cela me sera possible. 

– Votre père est malade ? demanda rapidement Nabil. 

– Non, il va très bien. Mais il m’a fait une offre que je ne peux refuser. 

– Une affaire à conclure ? 

Dans l’ombre, Dylan sourit. 

– C’est cela. Une affaire à conclure. 

***

Une heure plus tard, Dylan remontait le trottoir en brique à l’extérieur du building de BRS. 

Il avait jugé inutile de se recoucher pour se tourner et se retourner jusqu’à ce que sonne l’alarme de son réveil. Mieux valait démarrer la journée. 

Les deux parties de la porte vitrée s’écartèrent devant lui, et la première chose qu’il entendit fut un éclat de rire. Il lui parvint de l’autre côté du vaste lobby en se répercutant sur le sol dallé. 

A cette heure, les lumières étaient baissées, les boutiques fermées, les issues de sécurité encore verrouillées. 

Il regarda autour de lui avec curiosité et aperçut Maxine McBain, un large sourire sur le visage, debout près d’un concierge grisonnant avec son chariot–poubelle. 

Un désir foudroyant le traversa de part en part. 

Ses paumes se souvenaient encore du contact de ses courbes. Son corps se tendait douloureusement vers elle. Pourtant, la voir maintenant lui rappelait tout ce qu’ils avaient encore à faire. 

Maxine l’avait accusé d’être arrogant, mais dans l’angle que faisait sa tête, la position de ses épaules, il y avait une confiance qui frisait l’impudence. Elle était sûre d’elle et parfaitement maîtresse d’elle-même – sauf lorsqu’elle s’approchait de lui. 

C’était peut–être là l’élément le plus excitant qui lui venait à l’esprit. 

– Dylan ? Que faites-vous ici ? l’apostropha-t–elle, visiblement surprise. 

– Pour le moment, c’est là que je travaille. Vous vous rappelez ? 

– Je veux dire, maintenant. Il est à peine 6 heures du matin. 

Elle portait une tunique beige ceinturée sur une jupe du même vert que l’herbe au printemps. Elle avait lâché ses cheveux, et une seule envie le tenaillait : y enfouir ses deux mains et prendre sa bouche pour la goûter, la savourer enfin. Elle paraissait fraîche et alerte, et plus qu’un peu mal à l’aise. 

Parfait, jubila-t–il. 

– Je me suis réveillé tôt. Le décalage horaire. 

Il tendit la main à l’homme qui était avec elle, mais ses yeux ne la quittaient pas. 

– Dylan Reynolds. 

– Oh, c’est juste ! 

Maxine se tourna vers le gardien. 

– Dylan, je vous présente Carl Dunston. Ne le dites pas à Hal, mais c’est Carl qui fait vraiment tout marcher ici. 

– Si mon père ne s’en est pas encore aperçu, dit Dylan, il n’est pas aussi malin que je l’imaginais. 

– Vous êtes le fils Reynolds ? 

Carl lui secoua énergiquement la main à plusieurs reprises. 

– Ravi de faire votre connaissance. Vous commencez tôt, je vois ça. Votre père lui aussi aime bien en faire autant. 

– Carl est l’homme aux clés, informa Maxine. Même si le lobby peut être ouvert de bonne heure, la porte de la cage d’escalier reste fermée et les ascenseurs ne fonctionnent pas avant 7 heures. Si vous désirez venir avant, il vous faut faire ami-ami avec Carl. 

– Je garde cela à l’esprit, répondit Dylan. Venez-vous souvent travailler à 6 heures du matin ? 

Cette fois, ce ne fut pas Maxine mais Carl qui répondit. 

– Elle viendrait à 5 heures si je la laissais faire. Elle n’arrête pas de me faire les yeux doux pour me chiper les clés. Mais je ne suis pas fou. Je lui donne les clés juste pour ici. Comme ça, elle peut entrer un peu plus tôt. 

– Vous êtes un homme avisé. 

– J’ai des filles, dit l’autre. Peu importe la façon dont le ménage est fait ici, ce n’est pas un lieu pour qu’une dame s’y balade au milieu de la nuit. 

Maxine écarquilla les yeux. 

– J’ai pris des cours d’autodéfense, Carl. Je n’arrête pas de vous le dire, je peux prendre soin de moi-même. 

Le menton de Carl fit une saillie obstinée. 

– Pas question. Elle peut bien faire tous ses efforts pour me persuader – et elle peut être très persuasive… 

– Oh, je sais, intervint Dylan, s’attirant un regard meurtrier de la jeune femme. 

– … Je dis non, c’est tout. C’est ce que M. Reynolds m’a dit de faire, et je m’y tiens. 

– Vous faites très bien. 

Le gardien hocha la tête avant de se diriger vers les ascenseurs et de déverrouiller les contrôles. 

– Bonne journée, monsieur. A vous aussi, Maxine. 

– Vous de même, Carl. 

Maxine pénétra dans l’ascenseur et se tint à côté du tableau de contrôle. Dylan se posta un peu derrière elle, content de la légère tension qu’il nota dans son dos. 

– J’étais sérieuse quand j’ai parlé des leçons d’auto-défense, dit–elle plaisamment, sans se retourner. 

Elle appuya sur le bouton du dernier étage, et les portes de l’ascenseur se refermèrent. 

Il tendit alors la main pour lui toucher les cheveux, laissant avec volupté les mèches soyeuses glisser entre ses doigts. 

Maxine tourna brusquement la tête, si vite que sa joue lui frôla les doigts. 

Il les y laissa appuyés un bref instant avant d’abaisser sa main. 

– N’avez-vous donc pas compris, l’autre jour ? protesta-t–elle. 

Il sourit. 

– Pas suffisamment. Voulez-vous essayer encore ? 

***

Tandis que le contact des doigts de Dylan s’attardait sur sa peau, la première pensée de Maxine fut de répondre « oui » – juste pendant une fraction de seconde, avant de recouvrer son bon sens. 

– Alors ? demanda Dylan au moment où s’ouvraient les portes vers le lobby. Pourquoi vous lever aux aurores ? 

Elle sortit de la cabine et emprunta le court passage menant du lobby à l’entrée principale de l’étage administratif. 

– Vous seriez surpris de la quantité de travail que l’on peut abattre à cette heure, jeta-t–elle. 

Puis comme il se retournait pour lui bloquer le passage : 

– Et ne commencez pas avec vos petits jeux ! J’ai du travail. Un dément s’est mis en tête de changer totalement tous nos plans pour chaque niveau, et ils doivent être remis à jour avant le prochain compte rendu. 

Un éclair de malice passa dans le regard de Dylan. Levant les mains, il se pencha vers elle, si près qu’elle sentit son souffle tiède contre sa joue. 

– Alors, lui murmura-t–il à l’oreille, je ne jouerai plus à aucun jeu. 

L’espace d’une seconde, elle sentit ses genoux flancher. 

Il en faudrait si peu, songea-t–elle. Il lui suffisait de se retourner vers lui. Et elle était tentée, oh comme elle était tentée ! Cela mettrait un terme à la curiosité qui l’avait harcelée depuis des jours… 

Mais cela ne répondrait pas à toutes ses questions, et ce ne serait pas très malin. Et pas prudent, elle l’avait déjà appris. 

Elle se secoua mentalement et passa à côté de Dylan. 

– Excusez-moi, j’ai du travail, répéta-t–elle, satisfaite du calme de sa voix. 

Elle l’avait peu vu depuis leur visite du centre médical. Elle restait devant son ordinateur la plupart du temps. Non qu’elle l’évitât, bien entendu. Elle se concentrait simplement pour que le travail soit fait… 

Sauf qu’elle n’y arrivait pas très bien. Cet instant haletant où il avait abaissé sa bouche vers la sienne ne cessait de passer et de repasser dans sa tête. Et elle ne pouvait pas s’empêcher de se demander ce qu’il serait arrivé si elle ne s’était pas détournée. 

Auparavant, elle avait toujours été capable de voir venir un baiser à des kilomètres, le temps de décider si oui ou non elle désirait que cela se passe ou de l’arrêter en chemin, ou même de mener la situation de manière à ce qu’elle ne se reproduise jamais. Avec Dylan, elle avait été tellement préoccupée par leur discussion qu’elle avait été complètement prise au dépourvu et incapable d’interrompre le baiser jusqu’au tout dernier moment. 

Le pire dans tout cela, c’était qu’elle savait au fond d’elle-même qu’elle n’avait eu aucune envie de tout arrêter. 

Glissant un coup d’œil dans la direction de Dylan, elle l’aperçut à la porte de son bureau. Quand elle vit qu’il l’observait, quelque chose en elle se contracta. 

Elle allait devoir être très, très prudente avec Dylan Reynolds, décida-t–elle en ouvrant la porte de son propre bureau. Oui, vraiment très prudente. 

***

Depuis le directeur général jusqu’aux garçons de salle, près de deux douzaines de participants s’entassaient dans la plus grande salle de conférences de l’hôpital afin de s’entretenir avec Dylan et Maxine de ce qu’ils désiraient pour la nouvelle aile. Ils étaient au coude à coude sur les chaises supplémentaires qui avaient été ajoutées autour de la table, et Maxine trouvait que la température commençait à grimper. 

Peut–être parce que la seule chaise libre qu’on lui avait laissée était placée à côté de celle de Dylan ? 

Elle devait lui reconnaître cela, il avait l’art et la manière d’impressionner ses clients. Son complet sortait tout droit de chez Armani, elle l’aurait parié. Devant lui sur la table était posé un ordinateur portable en acier brossé fin comme une feuille de papier. Il donnait l’impression d’un homme élégant, moderne, talentueux et terriblement compétent. Et il les avait tous fascinés. 

Et, si elle n’y prenait pas garde, ce serait aussi son cas. 

Elle posa son stylo, essayant de se concentrer sur ce que disait Fischer. Boire un peu l’aiderait peut–être ? 

Au moment où elle prenait la bouteille d’eau, la manche de sa veste accrocha son stylo, qui voltigea par-dessus le bord de la table. 

Elle se baissa rapidement pour le ramasser… Et se retrouva face à face avec Dylan, leurs doigts entremêlés sur le stylo. 

– Je ne savais pas que vous désiriez tant que ça que nous nous tenions la main, murmura-t–il, le regard amusé, en lui tendant le stylo. 

Elle le lui arracha. 

Il se redressa en grimaçant un sourire. Puis, avec une aisance qu’elle ne put se retenir d’admirer, il changea d’expression et considéra avec gravité les membres du conseil d’administration. 

– Nous avons discuté de ce qui vous serait nécessaire pour vous permettre de travailler plus facilement, mais j’aimerais obtenir un descriptif plus large. Quelle sorte d’impression désirez-vous que donne le bâtiment ? Que voulez-vous que pensent les gens lorsqu’ils arrivent devant le centre médical ? 

– Qu’ils obtiendront les soins les plus modernes et les mieux adaptés possible, répondit aussitôt Walt Ardsmuir, le chef du service de chirurgie. Le corps principal de l’hôpital a une histoire, mais nous devons le faire entrer dans le xxie siècle. 

Sourcils haussés, Dylan adressa à Maxine un regard tel qu’elle eut du mal à résister à l’envie de grincer des dents. 

– Donc, vous voudriez une façade d’aspect plus moderne ? 

– Cela donnera le ton, admit Fischer. Ce sera la première chose que les gens verront en entrant. Assurez-vous toutefois que ce ne soit pas trop en décalage avec l’aspect du bâtiment principal. 

– Je pense à quelque chose qui joindra les deux, affirma Dylan. A l’intérieur, nous pouvons également faire quelque chose d’un peu plus moderne et d’ouvert. Si nous repoussons les chambres des deux premiers étages vers l’extérieur, nous pourrons créer une sorte de hall au centre, par exemple. Cela apportera une impression de lumière et d’espace. 

– Cela me paraît très impressionnant, déclara Fischer. 

– La facture de chauffage le sera tout autant, maugréa le chef de l’équipement. 

– Pas avec le plan adéquat. Nous utiliserons des matériaux à haut rendement énergétique, peut–être même un chauffage géothermique. BRS est connu pour son implication verte. Nous vous rendrons une structure certifiée écologique qui minimisera vos frais de fonctionnement. Nous pouvons vous faire économiser de l’argent. 

– Sur le fonctionnement, peut–être. Mais nous devons savoir si vous pouvez nous en faire économiser sur la construction, enchaîna Leighton Barnes, un autre responsable. 

Dylan le laissa développer ses arguments portant sur le temps de construction avant de lui répondre. 

– Alors, optez pour une société qui sait s’organiser pour travailler en fonction du temps. Depuis vingt–deux ans, BRS crée des bâtiments dans le nord-est du pays. Vous disposerez d’une équipe capable de travailler en fonction de votre calendrier et de vos dates limites. 

Au bout de la table, une infirmière s’agita impatiemment. 

– Excusez-moi, dit–elle en levant la main. Susan Harding, oncologie. Vous savez, vous venez de parler ici pendant au moins une heure et demie, et je n’ai pratiquement pas entendu une seule fois prononcer le mot « patient ». 

Elle portait une blouse semée de petits dessins rouges assortie à ses cheveux roux coupés court. 

Une personnalité sans aucun doute explosive, songea Maxine. 

– Je sais à quel point le coût de la construction est un sujet grave, mais quelle importance que nous ayons l’hôpital le moins cher du monde ou le plus moderne d’apparence, si cela ne nous permet pas de prendre soin des patients ? 

Son regard fit le tour de la table. 

– Ce que je veux dire, c’est : n’est–ce pas pour cela que vous êtes ici ? 

Ardsmuir s’éclaircit la gorge. 

– Eh bien, à l’évidence, nous voulons quelque chose qui coïncide avec nos besoins… 

– Nos besoins ? Et les besoins des patients, alors, l’interrompit Susan Harding. 

– Nos chambres seront aménagées au mieux en l’état actuel des connaissances. 

– C’est très bien, mais si nous devons être sérieux nous devons pousser encore plus loin. Il existe des équipements fournissant toutes sortes d’options de soins supplémentaires – masseurs, conseillers, groupes de soutien, dit l’infirmière en les énumérant sur ses doigts. Le bien-être émotionnel accroît le taux de survie des patients, toutes les études le prouvent. Si nous voulons que Portland General devienne un centre d’excellence, les programmes de soutien devront y être inclus. 

Maxine posa son stylo. 

– Que diriez-vous de quelque chose comme un jardin pour méditer ? 

– Parfait. Bien sûr, tout le monde ne sera pas assez bien pour s’y rendre, mais, même s’ils se contentent d’y jeter un simple coup d’œil, ce sera déjà quelque chose. Peut–être aussi les membres de leur famille ou du personnel pourront–ils les aider à sortir. 

– Le soutien familial est important, n’est–ce pas ? interrogea Maxine. 

Du coin de l’œil, elle vit Dylan se redresser. 

– Cela fait une énorme différence, expliqua l’infirmière. Surtout si les patients sont vraiment très atteints. Les membres de leur famille les accompagnent dans la mesure du possible. Certains d’entre eux passent de nombreuses heures ici, et parfois des jours. Franchement, je ne sais pas comment ils font. Tout ce que nous avons, c’est une salle d’attente douze heures par jour, et je peux vous jurer que les fauteuils ont tous l’air de sortir d’une salle de torture. Nous avons besoin de quelque chose de mieux pour ces gens-là. 

Bravo ! 

Maxine hocha la tête et prit la balle au bond. 

– Que diriez-vous de quelques chambres où une famille pourrait séjourner dans les situations d’extrême urgence ? 

Les yeux de Susan Harding s’illuminèrent. 

– C’est exactement le genre de chose dont je parle. C’est un niveau de soins entièrement nouveau pour un patient. 

– Il me semble avoir vu quelque chose comme cela dans les premières propositions, dit Fischer. Quelle difficulté cela représenterait–il ? 

– Et combien cela coûterait–il ? dit la voix sèche du responsable financier. 

– Simple question d’échanges, répliqua Maxine, s’échauffant sur son sujet. Vous exposez vos priorités, et notre job consiste à les réaliser. 

– Très bien. 

Fischer jeta un coup d’œil à sa montre. 

– Je vois que nous dépassons le temps imparti. Nous avons abordé, je crois, tous les points importants. Quelqu’un a-t–il des questions ? 

– Eh bien, je…, commença Maxine. 

– Pas de questions, coupa Dylan en reculant sa chaise pendant que Fischer mettait fin à la séance. 

Et, entre ses dents, il ajouta : 

– Mais quelqu’un va devoir sacrément s’expliquer. 

***

– Je ne vois pas pourquoi cela vous dérange autant, dit Maxine en traversant le lobby au pas de course derrière Dylan. 

Celui-ci franchit les portes d’entrée du centre médical à longues enjambées. 

– Vous devez plaisanter, jeta-t–il. 

Dehors, il faisait un temps magnifique – clair et ensoleillé –, en parfait contraste avec l’expression orageuse de Dylan. 

– C’est vous seul qui parliez de concepts au goût des clients. L’un d’eux avait des préoccupations auxquelles nous pouvions apporter des solutions. J’ai pensé qu’il était judicieux d’avancer quelques idées, en particulier celles qui avaient déjà été examinées et appréciées. 

Dylan se retourna si brusquement qu’elle faillit lui rentrer dedans. 

– Ne vous dressez plus jamais contre ma décision dans une réunion avec un client, m’avez-vous compris ? 

Il la regarda fixement un moment, les traits contractés par la colère, avant de se détourner et de partir à grands pas, la laissant le suivre en courant. 

– Ce n’est pas comme si nous étions à la véritable présentation de notre projet. Cela ne contredisait en rien ce que vous aviez dit, et quant à moi je n’ai jamais rien promis. 

– Vos appartements familiaux ne naîtront jamais, dit–il d’un ton mordant. Je vous l’ai déjà dit, nous n’avons pas de place. 

– Et moi, je vous ai dit qu’ils figuraient sur le projet préliminaire qui nous a placés sur la liste des propositions retenues, rétorqua-t–elle. 

Elle traversa le parking derrière lui. 

– Fischer l’a remarqué, c’est clair, sinon il ne s’en serait pas souvenu aujourd’hui. De toute manière, je leur ai dit que c’était une simple question d’échanges et de priorités. 

– D’échanges ? 

Dylan eut un rire brusque. 

– Les échanges sont notre problème, pas le leur. En ce qui concerne les clients, notre job est de leur donner ce qu’ils désirent, point barre. Comment, ils s’en fichent pas mal. A la minute où vous leur montrez une idée qui leur plaît, elle reste dans leur tête pour de bon, et si notre proposition n’y fait pas allusion vous pouvez être certaine qu’ils vont rechercher celle qui le fera. Et vous devriez le savoir. 

Il lui adressa un regard inquisiteur. 

– Vous n’aviez pas à évoquer ce concept devant le client. 

– Etais-je censée rester assise et fermer ma bouche quand je savais très bien qu’il existait un moyen de régler le problème ? Et alors quoi ? Devons-nous aussi croiser les doigts en espérant que personne d’autre n’aura cette idée ? Cela devait être une séance de brainstorming, Dylan. Nous avons besoin de savoir de quelle manière ils réagissent à l’idée. Nous avons besoin de savoir ce qu’ils désirent. 

– Nous le savons déjà… 

– Ou plutôt c’est vous qui le pensez. 

– Je le sais. 

***

Dylan s’arrêta près de sa voiture et pivota sur lui-même pour faire face à Maxine, furieux que celle-ci ait outrepassé son rôle, furieux de la situation, et par-dessus tout furieux contre lui-même. Parce que, en dépit de tous les problèmes qu’il avait sur les bras, la seule chose dont il était capable, c’était de regarder sa bouche et de la désirer. 

La jeune femme fit un pas vers lui. 

– Je travaille sur cette proposition depuis quatre mois, Dylan. Peut–être bien que je sais quelque chose, moi aussi. 

– Au cas où vous l’auriez oublié, c’est moi qui imprime une direction à cette équipe. 

Les yeux de Maxine lancèrent des éclairs. 

– Une équipe ? Une équipe d’une seule personne, sans doute. Si vous ne vouliez aucune intervention extérieure, pourquoi ne vous êtes-vous pas contenté de demander à Hal un couple d’esclaves pour l’avant–projet ? C’est tout ce qui vous intéresse, n’est–ce pas, de n’en faire qu’à votre tête ? 

– Qu’à ma tête ? Vous êtes la seule à toujours vouloir tout orchestrer. Vous n’arrêtez pas d’essayer de transformer tout ce à quoi je pense, ce qu’il se passe sur le projet, ce qu’il se passe entre nous, n’est–ce pas ? 

– C’est vous qui êtes incapable de prendre un non pour une réponse, dit–elle avec feu, en lui tapant du majeur sur le torse pour ponctuer chacun de ses mots. C’est vous seul qui avez commencé. Vous êtes le seul à toujours prétendre que je désire qu’il se passe quelque chose entre nous alors que cela devrait être parfaitement évident, je ne suis pas intéressée. 

– Ah bon ? Laissez-moi donc vous démontrer ce qui est l’évidence même. 

Enervé au-delà de toute limite, il l’attira dans ses bras et plaqua sa bouche sur la sienne. 

L’ordinateur portable de Maxine tomba sur le trottoir. Surprise, celle-ci retint un instant son souffle. 

Il l’entendit, mais se contenta de prendre sa bouche pour sa satisfaction personnelle, sachant quelque part au fond de lui que c’était tout aussi satisfaisant pour elle. 

Leur baiser fut passionné, furieux, sauvage et urgent. 

Il le savait, ce n’était guère intelligent, mais pour l’instant il s’en fichait totalement. Ce n’était pas une tentative pour la séduire. Il s’abandonnait simplement à sa frustration et au désir qui l’avait harcelé pratiquement dès l’instant où il avait vu cette femme. 

Sa bouche était aussi voluptueuse qu’il l’avait imaginé, sa saveur aussi grisante. Il promena la langue sur le petit creux de sa lèvre inférieure, s’en repaissant, l’attirant dans sa propre bouche et refermant les dents dessus, jusqu’au moment où il l’entendit gémir faiblement. 

Puis, tout comme la rencontre de deux orages donne naissance à une tornade, leurs deux désirs se trouvèrent, s’enroulèrent en un unique tourbillon de passion sauvage. Maxine lui passa les bras autour du cou. Elle plaqua avidement sa bouche contre la sienne. Ses doigts s’enfoncèrent dans ses cheveux. Son corps voluptueux se tordit contre lui, le défiant, exigeant tout autant que lui, comme elle le faisait à chaque minute de la journée. 

Cela faisait partie d’elle, ce besoin de défi, cette propension à se jeter avec hardiesse dans toutes les expériences possibles. C’était ce côté en elle qui enivrait Dylan autant qu’il le faisait enrager. 

***

Maxine pensait avoir expérimenté toutes les sortes de désirs qu’une femme pouvait connaître, mais jamais rien de semblable ne lui était arrivé. Elle en restait stupéfaite, éblouie, rejetant comme une vaste plaisanterie toute autre excitation jamais éprouvée. 

Plus question d’étreinte mesurée, plus le temps de penser. Cela, cette sensation-là, l’envahissait, la submergeait au point d’être emportée par sa propre réaction, comme si son corps appartenait tout entier à cet instant unique. Comme si son corps appartenait à cet homme. 

Les mains de Dylan couraient sur elle, les reliant l’un à l’autre avec une force telle qu’elle ressentait contre elle les muscles durs et jusqu’aux tendons de ce grand corps svelte. Quand il pencha la tête en avant pour se mettre à festoyer sur sa gorge, la chaleur de ses lèvres sur sa peau lui arracha une sourde exclamation. 

Le désir battait dans ses veines. Son sang-froid n’était plus qu’un souvenir. Tout cela était enivrant, délicieux, exquis, divin. Et elle en voulait encore plus – elle voulait cette bouche habile partout sur elle, sa peau nue contre la sienne, elle voulait que ces doigts agiles l’emportent au septième ciel. 

Mais, au-delà, il y avait un abîme. 

Elle se tendit, ressentant un soudain afflux d’adrénaline qui n’avait cette fois rien à voir avec l’excitation érotique. 

Dieu du ciel, mais qu’était–elle donc en train de faire ? 

Par une forme de défense instinctive, elle laissa descendre ses mains le long du torse de Dylan pour dresser une sorte de barrière entre eux. N’importe quelle sorte de barrière pour attendre que le tourbillon s’apaise. 

Dès qu’elle le put, elle se détourna. Respirant à petits coups haletants, elle recula un pied après l’autre. 

Si elle parvenait à mettre un peu de distance entre eux, même si peu que ce soit, ses idées s’éclairciraient sûrement. Sûrement, cette exigence qui faisait rage en elle se calmerait, ce douloureux désir cesserait… 

Quand elle revint vers lui, Dylan l’observait. 

Pendant une fraction de seconde, elle ressentit de nouveau pour lui la même faim. Mais elle l’ignora et se pencha pour ramasser son ordinateur portable. 

– Nous devons retourner au bureau. 

Son regard sombre se posa sur elle, plein d’intensité. 

– Nous devons faire un tas de choses. Dites-moi juste où et quand. 

– Que diriez-vous de pas ici et pas maintenant ? Et, d’ailleurs, jamais, se reprit–elle. Nous n’allons rien faire du tout. 

– Nous le faisons déjà. 

– Non ! 

– Est–ce le moment où vous allez recommencer à parler boulot et professionnalisme ? demanda-t–il. C’est ce que vous faites quand vous devenez nerveuse ? 

– Je ne suis pas nerveuse. 

– Bien sûr que si. Je ne sais vraiment pas pourquoi. Il faudra que vous me le disiez un de ces jours. Mais, la prochaine chose que vous allez devoir me dire, ce sera de reculer. 

Il secoua la tête. 

– Vous savez, vous pouvez prétendre tant que vous voulez que cela ne vous a rien fait… 

Elle contourna la voiture. 

– Bien sûr que cela m’a fait quelque chose, lâcha-t–elle. Mais cela n’a aucune importance. Je mène ma vie privée à l’extérieur du bureau. 

– Nous ne sommes pas des collègues, corrigea Dylan en lui emboîtant le pas. Je suis un consultant engagé pour un moment donné. Je ne vis pas ici, et dans trois semaines je serai parti. Il n’y a aucune raison pour que nous ne profitions pas du moment, où vous voudrez et chaque fois que nous en aurons envie… 

– Désolée de faire souffrir votre ego, mais je n’ai aucune envie. Je ne suis pas intéressée. 

– Non ? 

Dylan se déplaça rapidement pour la bloquer entre la voiture et son corps, posant les mains à plat de part et d’autre d’elle sur le toit du véhicule. Il s’inclina un tout petit peu, pressant légèrement son bassin contre le sien et s’y appuyant, jusqu’au moment où, à son corps défendant, elle se mit à trembler tandis que le désir montait en elle. 

– Je suis navré que vous ne soyez pas intéressée, dit–il en la regardant dans les yeux. Vous me ferez savoir le moment où vous changerez d’avis. 

Il ouvrit la portière et repartit s’installer sur le siège du chauffeur, la laissant toute frémissante de ce qu’elle voulait désespérément n’être que de la colère. 



- 6 - 

– Vous voulez que nous fassions quoi ? 

Depuis l’autre bout de la table de la salle de conférences, Henry Singer – un homme grisonnant d’une soixantaine d’années, ingénieur en chef du service des bâtiments de BRS – toisa Dylan. 

– Prendre trois mois sur le calendrier de production, répéta Dylan. 

Sans le laisser poursuivre, Singer secoua la tête. 

– Pas question. 

Puis, avec un nouveau coup d’œil à la pile de rapports, plans des niveaux et feuilles d’estimations : 

– Ce n’est pas possible, ajouta-t–il. Pas pour un projet de cette envergure. 

– Vous n’avez même pas consulté le résumé, observa Dylan en faisant glisser une chemise dans sa direction. 

Singer s’en empara avant même qu’elle ne se soit arrêtée et la renvoya en sens inverse. 

– Je connais les détails. J’ai accompagné ce projet depuis qu’il fait partie de la présélection de l’hôpital. 

– Nous pouvons même faire plus court sur cette première sélection, Henry, dit Maxine, assise en bout de table. 

L’ingénieur secoua la tête. 

– Deux semaines, peut–être un mois, ce serait possible. Mais pas ça. 

Puis, comme Dylan insistait, il protesta avec plus de vivacité. Sur quoi, Dylan répliqua d’un ton sec. 

– Notre seule chance de remporter l’appel d’offres est de leur faire une proposition leur permettant d’établir eux-mêmes leur calendrier. 

Singer croisa les bras sur sa poitrine. 

– Il y a presque quarante ans que je fais ce métier. Je sais combien de temps il faut pour établir sans aucune certitude les plans d’un bâtiment. 

Sa voix enfla. 

– Je m’en tiens à mon agenda, et je ne vais pas tracer des chiffres sur un bout de papier juste pour pouvoir proposer un contrat en sachant que ces chiffres ne vont pas être les bons. 

– Etes-vous en train de dire que vous ne pouvez pas le faire ? rétorqua Dylan. 

Singer abattit ses deux mains sur la table de conférence et se leva. 

– Je dis que si vous n’avez pas l’intention de m’écouter, alors peut–être feriez-vous bien de chercher un autre… 

– Nous allons vous écouter bien entendu, Henry. Vous avez plus d’expérience que nous tous réunis, l’interrompit Maxine. 

Elle se leva et posa une main apaisante sur son bras. 

– Sans oublier que vous êtes un magicien. Vous vous souvenez de cet encorbellement sur la façade de l’immeuble bancaire de Casco Bay ? Tout le monde disait que vous n’y arriveriez pas, mais vous vous en êtes bien sorti, n’est–ce pas ? Vous êtes un des meilleurs ingénieurs de la place. Alors peut–être est–il impossible de faire cela, mais ne vous retirez pas du projet. Si quelqu’un est capable de trouver un moyen d’y arriver, Henry, c’est bien vous. 

– Je n’ai pas dit que je n’en étais pas capable, l’interrompit Singer d’un ton irrité. J’ai simplement quelques inquiétudes. 

– C’est la raison pour laquelle nous vous en parlons. C’est un énorme chantier. 

– J’ai fait davantage encore, mais pas dans ce laps de temps. Il n’y a que quelques heures dans une journée, vous savez, et quand on est fatigué on commet des erreurs. Nous ne pouvons pas nous le permettre. Ce n’est pas comme de gribouiller un dessin. Ici, si vous gribouillez une ébauche, l’immeuble va tomber sur la tête des gens. 

– Exact. 

Elle se mordilla la lèvre. 

– Et si nous prenions des gens de l’extérieur ? Nous pourrions prendre quelqu’un en interne ou engager quelqu’un à temps partiel ? Vous pourriez vous décharger sur eux du travail de base et vous libérer, vous et le reste de l’équipe, pour les calculs plus pointus. 

Singer réfléchit. 

– J’aurais un énorme besoin d’aide. 

– Vous nous le direz. Nous vous donnerons ce dont vous aurez besoin. Vous êtes quelqu’un de génial, Henry. Vous y arriverez. 

L’ingénieur s’empara du dossier posé au centre de la table. 

– Laissez-moi jeter un coup d’œil, et je vous dirai cet après-midi ce que j’en pense. 

Elle lui décocha un grand sourire. 

– Je savais que nous nous entendrions. 

– Je n’ai pas encore trouvé le moyen de le faire, dit Singer d’un ton prudent. 

– Vous y arriverez, affirma-t–elle. Au fait, comment se porte votre petite-fille ? 

Le regard de son interlocuteur s’illumina. 

– Sophia ? Ah, c’est une coquine ! 

– Elle tient de son grand-père, poursuivit–elle en le raccompagnant à la porte. N’oubliez pas de m’envoyer de nouvelles photos. Les dernières sont déjà vieilles de deux mois. Elle doit vouloir porter des robes de grande, maintenant. 

Laissant Singer éclater de rire, elle revint dans la salle de conférences pour ramasser ses dossiers. 

Dylan la rattrapa au moment où elle allait regagner son bureau. 

– Vous allez me dire, je suppose, qu’il s’agit d’un exemple de la manière dont vous travaillez avec les gens ? 

– BRS ne ressemble pas à votre méga-agence de New York, répondit–elle. Ici, nous ne faisons pas de cérémonies, nous ne vivons pas pour notre hiérarchie. Ce qui marche à Dubaï ne fonctionne pas aussi bien dans le Maine. 

– Je vois. 

Il entra dans le bureau sur ses talons et ferma la porte derrière eux. 

– Qu’est–ce qui marche bien ici dans le Maine ? 

– D’abord de laisser la porte ouverte, rétorqua-t–elle sèchement en revenant vers la porte. 

Il s’empara de sa main. 

Un instant, elle se figea, mais il se contenta de la tenir dans la sienne. 

– Merci. Vous avez assumé ce qui aurait pu devenir une situation problématique, et vous avez fait du bon travail. 

– Henry Singer est un type excellent, et professionnellement parlant c’est l’un des meilleurs. Si vous savez le prendre, il accomplira des miracles pour vous. Il a juste besoin de savoir que vous le respectez. 

– Mais je le respecte. Et, vous aussi, je vous respecte. 

Son regard posé sur elle était calme, et pour une fois il ne contenait aucune malice. 

– J’ai jeté un coup d’œil sur votre dossier. Vous avez du talent, beaucoup de talent. 

Non, elle n’allait pas rougir. 

– Cela signifie-t–il que j’ai mérité de rester sur le pont jusqu’à la semaine prochaine ? 

– Cela signifie que j’apprécie le travail que vous avez effectué et que j’ai de l’estime pour votre participation, dit–il. Cela ne veut pas dire que j’en ferai toujours cas, mais j’y accorde du prix, et je désire que vous continuiez. 

Le regard de Dylan accrocha le sien, et d’un seul coup ce fut comme une répétition de cet instant unique au gala, ce moment qui les avait liés comme si une ligne de communication s’était établie entre eux et eux seuls. 

Elle s’humecta les lèvres. 

– Merci. 

Le téléphone sonna, les faisant tous deux sursauter. 

Elle resta immobile une seconde avant de s’approcher rapidement du bureau, les yeux toujours rivés sur ceux de Dylan. 

– Ici, Maxine McBain. 

***

Le téléphone, maugréa en lui-même Dylan avec ennui, était une technologie très surfaite. 

Il en fut persuadé l’instant d’après en voyant le visage de Maxine s’illuminer. 

– Oh, bonjour, bébé. 

Un sourire étirant ses lèvres, elle s’assit, accordant toute son attention au téléphone. Puis elle rit. Un son qui ne ressemblait en rien au rire perlé du matin avec Carl. Celui-ci était un peu bas, intime, celui d’une plaisanterie partagée, d’une vie partagée. 

Un étrange, un désagréable tiraillement parcourut le corps de Dylan au moment où il sortait du bureau et fermait la porte pour laisser à Maxine un peu d’intimité. 

– Bien sûr qu’on va se voir, mon chou, entendit–il en s’éloignant. 

Pour la première fois de sa vie, il était jaloux. 

***

Assise à une petite table en métal à la terrasse d’un café non loin de l’entrée de l’immeuble de BRS, Maxine savourait la sensation du soleil sur ses épaules. 

Les étés étaient vraiment trop courts à Portland, songeait–elle. Et elle n’était pas près de profiter suffisamment de celui-ci. 

Au cours des dernières semaines, elle avait passé beaucoup trop de temps à travailler sur le projet de chantier de Portland General, au point d’en oublier presque que le beau temps chaud était arrivé. 

Presque, mais pas davantage. Une fois la date butoir atteinte, elle se ferait un point d’honneur de sortir aussi souvent que possible ! 

Oh, bien entendu, elle était quand même sortie une ou deux fois, mais la météo avait été la dernière de ses préoccupations. 

Dylan Reynolds commençait à devenir un problème, admit–elle en sirotant son thé glacé. Parce qu’il lui plaisait. Ce n’était pas juste à cause de ce moment particulier dans son bureau, c’était tout un tas de moments qui s’ajoutaient les uns aux autres. En fait, c’était un peu plus compliqué que le fait qu’il lui plaise, parce que plus que toute autre chose il y avait eu ce baiser, ce terrifiant, ce délicieux, ce merveilleux baiser qui l’avait vidée de toute volonté et laissée faible, étourdie et pleine de désir pour lui. 

Elle fit tourner sa paille dans son thé, formant un petit tourbillon qu’elle regarda se creuser. 

Parfois, Dylan la mettait en colère avec cette prétention qu’il avait de s’imaginer qu’il lui suffisait de la toucher pour prendre le pouvoir. D’autant que c’était terriblement proche de la vérité. Ce genre de désir pouvait vous faire sombrer corps et biens, comme un tourbillon. Et, si elle n’y prenait pas garde, elle pourrait bien ne jamais plus pouvoir sortir la tête hors de l’eau. Elle en avait été bien près une fois auparavant, et cela l’avait presque détruite. 

Mais maintenant elle était plus avisée. Et, d’ailleurs, n’avait–elle pas démontré à Dylan – ainsi qu’à elle-même – que cela ne devait pas se passer ainsi, qu’elle était capable de gérer ses sentiments et de faire ses propres choix ? 

Pourquoi ne pouvait–il accepter cela ? Combien de fois devrait–elle repousser cet homme avant qu’il ne se le tienne pour dit ? Etait–ce en raison de sa prétention innée qu’il était impossible à Dylan Reynolds de croire qu’il pouvait exister une femme qui ne le désire pas ? 

Elle considéra son thé d’un œil sombre. 

D’accord, peut–être bien qu’elle le désirait un peu. 

Ce n’était guère surprenant. Il était séduisant, et il l’attirait. Mais ce n’était pas la première fois que cela se produisait dans sa vie, et ce ne serait pas la dernière. Aussi forte que puisse être cette attirance, elle ne devait pas s’y laisser prendre. Elle était capable de savoir ce qu’elle désirait et d’agir en conséquence, elle l’avait déjà démontré. Et maintenant qu’elle était sur ses gardes il ne l’atteindrait plus. 

– Hello, bébé ! chantonna soudain une voix. 

Elle leva les yeux et aperçut une petite jeune femme rousse en jean et T–shirt vert pâle. 

Elle se leva avec empressement pour étreindre sa sœur. 

– Cady ! Quel plaisir de te voir. 

– Et moi donc, dit Cady en l’embrassant sur la joue. 

Elle consulta sa montre en s’asseyant. 

– Ne me fais pas perdre la notion du temps. Le parcmètre ne m’a accordé qu’une heure. 

– Désolée, dit Maxine à regret. Moi aussi, j’ai une réunion à 14 heures pour laquelle je dois rentrer me préparer. 

– Pas de problème, nous déjeunerons vite. Ce n’est pas comme si nous n’allions pas nous revoir ce week-end. 

Maxine appela la serveuse qui prit leur commande en promettant qu’elles seraient servies très vite. 

– J’espère qu’elle dit vrai, remarqua Cady. Je meurs de faim. 

– Alors, raconte-moi. Comment se passent les préparatifs pour le mariage du siècle ? 

Cady fit la grimace. 

– Le mariage ? J’en serais presque à me contenter d’un enlèvement. 

– Cela me paraît une solution un peu radicale. 

Cady but une gorgée du soda que lui apportait la serveuse. 

– Je vais en devenir folle. Tu ne croirais jamais tout ce qu’il y a à faire pour un mariage. 

– Allons donc ! Tes parents possèdent une auberge, et ton fiancé gère un restaurant. Ça ne peut pas être si difficile. 

Cady la dévisagea. 

– C’est ce que tu crois. 

Suivit une très longue énumération que Maxine écouta tout en mangeant sa salade. Lorsque sa sœur lui raconta ses mésaventures dans la recherche de sa robe de mariée, elle éclata de rire. 

D’abord en apparence ulcérée, Cady finit par se joindre à elle. 

– Rien ne dit que tu sois obligée de passer par tout ce tralala juste pour te marier, remarqua enfin Maxine en reprenant son sérieux. 

Cady fit la moue. 

– Tu as raison. Nous pourrions aussi bien aller à Las Vegas ! 

– N’en fais rien, je t’en prie ! Cela froisserait terriblement papa et maman. Ils sont tellement impatients d’être là ! Mais tu pourrais te contenter d’inviter juste la famille proche, faire cela l’après-midi, mettre un jean, offrir un gâteau… 

– J’épouse un chef cuisinier étoilé. Je ne peux pas me contenter de servir du gâteau. 

– D’accord, mais il peut rester petit. 

– Sans doute. Mais il y a des gens que j’aimerais voir venir et ceux que Damon aimerait inviter au mariage. 

– Et le jean ? 

– Je veux me faire belle pour lui. 

– Si je comprends bien, tu n’es ici que pour te faire plaindre ? 

– Eh bien, oui, bien sûr, répondit Cady en souriant. J’ai tellement exagéré avec maman, Tania et Damon que j’avais besoin d’une nouvelle victime. D’où ma présence ici aujourd’hui. 

– J’en ai de la chance ! s’exclama Maxine. Allez, laisse-toi aller. Et si je peux t’aider en quoi que ce soit dis-le moi. 

– Aide-moi à trouver une robe, répondit aussitôt Cady. Sérieusement, Maxine, j’ai besoin de toi. Parce que, toi, tu as le gène du shopping. 

Maxine fronça les sourcils. 

– Que veux-tu dire ? 

– Tu sais bien, dit Cady en frappant dans ses mains. Moi, quand j’entre dans un magasin, rien ne me va, tout est moche et hors de prix. Toi, tu entres et tu en ressors avec un pantalon en lainage superbe et bien coupé que tu obtiens à moitié prix. 

– Et tu penses que cela arrive par accident ? 

– Je crois que c’est inné, comme d’avoir un bon équilibre. 

– La pratique, chérie, dit Maxine en lui tapotant la main. C’est une question de pratique. 

Sa sœur soupira. 

– Je désire seulement être belle pour lui. 

– J’ai vu la manière dont il te regarde, l’apaisa Maxine. Vêtue d’un sac, tu serais belle à ses yeux. Il est fou de toi. 

Cady s’épanouit. 

– Tu crois ? 

– Je le sais. 

– C’est curieux. Avant de connaître Damon, je pensais que je ne me marierais jamais. Mais tu m’as toujours dit qu’il s’agissait seulement de trouver l’homme qu’il fallait, que cet homme-là pouvait tout changer. 

– Vraiment ? prononça une voix derrière elles. Comme c’est intéressant. 

Maxine se retourna. 

Dylan se tenait debout derrière elle. 

***

Il n’avait pas l’intention de se laisser agacer par le téléphone, s’était dit Dylan en quittant le bureau de Maxine. Il n’avait pas l’intention de se demander avec qui elle parlait ou si elle avait des projets pour la soirée. Cela ne le regardait pas. Il n’aimait guère la jalousie. Il ne voulait rien de tout cela entre eux. 

Le problème, c’était que la jalousie semblait faire partie de lui, s’être logée en lui comme une écharde dont il était incapable de se débarrasser. 

Alors il s’était efforcé de travailler. Et au bout du compte, après s’être levé une fois de trop, simplement pour faire le tour de son bureau et secouer son impatience, il avait pris la décision de sortir faire un tour. 

Il irait jusqu’au front de mer et s’achèterait un sandwich au retour. Un changement de décor lui ferait du bien. 

Bien sûr, la dernière fois qu’il avait changé de décor en quittant son bureau, il était déjà parti avec une brûlante envie de se débarrasser de ce quelque chose qui le démangeait. La dernière chose dont il avait besoin était d’aggraver la chose en s’arrêtant près du bureau de Maxine. 

Il avait donc préféré sortir directement… Juste pour apercevoir Maxine assise avec une autre femme au café tout proche de l’immeuble. 

Aussitôt, l’écharde semblait s’être envolée. Mais la démangeaison subsistait. 

– Ne pouvez-vous vous passer de moi un seul instant ? demanda Maxine en le toisant. 

Mais il vit que les coins de sa bouche se retroussaient. Ce qui provoqua une nouvelle fois en lui une envie urgente de l’embrasser. 

– Admettez-le, je vous ai manqué, dit–il. 

– Comment pourriez-vous me manquer, alors que vous ne voulez pas partir ? 

Il pencha un peu la tête en la regardant. 

– Donc, vous pensez que l’homme qu’il faut peut tout changer, n’est–ce pas ? 

– J’ai bien précisé « qu’il faut », dit–elle. 

L’autre jeune femme s’éclaircit la gorge. 

Ravi, il regarda les joues de Maxine s’empourprer. 

– Oh. Dylan, voici ma sœur Cady. Cady, voici Dylan Reynolds. Il dirige un projet sur lequel je suis en train de travailler. 

– Quand elle veut bien me laisser faire, ajouta-t–il. 

– Il lui arrive d’être autoritaire, admit Cady en lui serrant la main. 

Maxine jeta un coup d’œil accusateur à sa sœur. 

– De quel côté es-tu ? 

– Du même côté que les gens qui pensent comme il faut, répliqua Dylan. 

Cady les considéra l’un après l’autre avec un large sourire. 

– Voulez-vous vous joindre à nous, Dylan ? 

Maxine lui adressa un regard meurtrier. 

– Il va quelque part, déclara-t–elle. 

– Cela peut attendre. 

Très content de lui, Dylan tira une chaise. 

– A propos, la raison pour laquelle je suis venu était de vous dire que votre rendez-vous de 14 heures avait changé. Il est à 13 heures maintenant. 

– Nous devrions peut–être y aller, alors, proposa Maxine au moment où la serveuse approchait. 

– Nous avons tout le temps, répondit–il en commandant un café. En outre, je n’ai pas encore eu l’occasion de parler avec votre sœur. Etes-vous en visite, Cady ? 

Cady se contenta d’un sourire neutre. 

– Seulement pour la journée. Je suis venue de Grace Harbor. 

– C’est pratiquement la banlieue. 

– Vous connaissez ? 

– Absolument. Quand j’étais gamin, mes parents et moi nous y arrêtions quand nous faisions de la voile le long de la côte. Il y avait un restaurant près de la marina qui faisait des brochettes de clams du feu de Dieu. 

– C’est le nôtre, l’interrompit Cady, ravie. Je veux dire, celui de notre famille. L’auberge appartient à nos parents et la marina à notre cousin. C’est là que nous avons grandi. 

– Sans blague ? 

Il considéra Maxine avec amusement. 

– Je suppose que cela fait de vous une provinciale ? 

Elle le toisa avec hauteur. 

– Autant qu’avoir grandi à Portland fait de vous un citadin. 

Le café fit son apparition, et il en but une gorgée. 

– Est–ce toujours aussi beau là-bas que dans mon souvenir ? C’était une très petite ville, avec beaucoup de verdure et très peu de maisons. 

– C’est à peu près ça. Cela s’est un petit peu plus bâti depuis, dit Maxine. Rien ne reste jamais pareil. 

– Vous avez raison. Les choses ont une manière bien à elles de changer, que vous le vouliez ou non. 

***

A un petit quelque chose dans sa façon de la regarder, Maxine se dit que Dylan ne parlait plus de Grace Harbor. 

– L’auberge s’est beaucoup transformée, dit–elle pour briser l’instant. Il y a un chef étoilé en cuisine, maintenant. 

Cady sourit. 

– Ah oui, ce type qui vous sert une palourde écalée à côté d’un petit tas de corn-flakes. Cela fait très original, et les gens se font une joie de débourser cinquante billets pour ça. 

Elle secoua la tête. 

– Un vrai racket. 

– Quand je reviendrai en août, il faudra que je rappelle à mes parents de faire un tour à Grace Harbor, dit–il. 

– Venez donc maintenant, proposa Cady. Ce week-end, nous avons notre habituelle fête de la palourde du 4 juillet. 

– Je suis certaine que Dylan a autre chose à faire, l’interrompit Maxine. 

Il répliqua à son regard mauvais avec son sourire le plus éblouissant. 

– Mes parents ont un rendez-vous de longue date avec des amis en Floride, et j’avais donc l’intention de flâner par ici. Une fête de la palourde, cela me paraît très bien. 

Une lueur malicieuse dansait dans les yeux de Cady. 

– Vous pourriez peut–être y faire un tour avec Maxine ? 

– Possible, admit–il. Qu’en dites-vous, Maxine ? 

A trop grincer des dents on pouvait se les casser, se remémora Maxine. 

– Oh, eh bien, je ne crois pas avoir grand-chose à faire, admit–elle. 

– Dans ce cas, c’est entendu. Ferez-vous un feu d’artifice dans le jardin ? demanda-t–il. 

– Bien sûr. 

– Ça pourrait être dangereux, toutes ces étincelles, observa-t–il, le regard posé sur elle. 

– J’ai toujours pensé qu’un seau d’eau glacée éteint tout cela sans problème, répliqua-t–elle d’une voix très douce. 

– Sur ce point, ne soyez pas trop sûre de vous. Car, juste au moment où vous croyez avoir tout éteint, vous vous apercevez qu’une des fusées couve toujours. Et en général c’est la plus bruyante de toutes. 

Dylan se leva. 

– Cady, j’ai été très heureux de vous rencontrer. Et Maxine… 

Il s’interrompit un instant. 

– J’attends notre balade avec impatience. 



- 7 - 

Il y avait toujours un petit quelque chose dans l’atmosphère le jour précédant un week-end de fête, songea Maxine en traversant le bureau. Un courant d’excitation, un sentiment d’anticipation. Même elle, elle le ressentait tout en sachant qu’elle travaillerait le lendemain et le surlendemain jusqu’à ce que le projet soit finalisé. 

Tel était le prix de la consécration, se dit–elle en frappant à la porte ouverte de Dylan. 

Avoir affaire à lui faisait aussi partie de ce prix. 

En l’entendant frapper, il s’écarta de son bureau et fit pivoter son fauteuil pour la regarder en prenant tout son temps. 

Elle sentit une chaleur subite lui envahir les joues. 

C’était un jeudi habituel avant un week-end de trois jours. La température était partie pour atteindre des sommets, et elle avait choisi une robe turquoise sans manches boutonnée devant, qui lui parut tout à coup trop courte. 

– Vous désirez me voir ? demanda-t–elle. 

Elle vit briller ses dents. 

– Toujours. 

– A propos du projet ? 

– Cela aussi. J’ai une bonne nouvelle, je crois. J’ai revu les plans, et nous pourrons y inclure votre jardin pour méditer. Il n’y a qu’un seul problème : il va devoir dépasser les limites de l’extension. 

– Je vois, répondit–elle, tout en se disant que cela pouvait attendre pour l’instant. 

– Nous pourrons réaliser les jardins suspendus. Il n’y a vraiment pas tout à fait assez de place, mais les patients pourront voir le jardin extérieur à la fois depuis les chambres et depuis le centre de transfusion. En outre, tous ceux qui seront capables de descendre de leur lit pourront y aller. 

A condition qu’ils puissent s’habiller. A condition qu’ils ne soient pas reliés à des machines. A condition qu’il ne pleuve pas, qu’il ne fasse pas froid ou pire encore. 

– Je suis heureuse que vous soyez d’accord pour reconnaître que le concept du jardin est important, observa-t–elle. Cela va vraiment… 

– Attendez un peu. 

Elle battit des paupières. 

– Quoi ? 

Les pupilles de Dylan se rétrécirent comme pour concentrer son attention sur sa main. 

– Qu’avez-vous dans la main ? N’est–ce pas un tube de pommade ? 

Elle écarquilla les yeux. 

– Je n’avais pas l’intention de vous passer de la pommade. 

Dylan se renversa en arrière et, croisant les mains derrière la tête, posa les pieds sur son bureau. 

– Vraiment ? Parce qu’à vous entendre j’ai vraiment eu l’horrible impression que vous remettiez ça. 

Elle sourit. 

– J’étais seulement sur le point de vous dire qu’avoir une vue sur les jardins à l’extérieur du centre de transfusion et des chambres est réellement très important pour ces patients. Mais, si nous ne pouvons pas les avoir, tant pis. 

Il lui jeta un coup d’œil soupçonneux. 

– D’accord. Qu’est–ce que vous lui avez fait ? 

– A qui ? 

– A Maxine McBain. Je sais que vous lui avez fait quelque chose, parce qu’elle n’aurait jamais au grand jamais été aussi directe, et elle aurait encore moins accepté de ne pas pouvoir en faire à sa tête. 

– Vous savez quoi ? Avec juste une bonne petite poussée, je parie que ce fauteuil se renverserait facilement. 

– Ce ne serait pas très amical. 

Elle inclina la tête de côté. 

– Vous êtes mon patron. Jusqu’à quel point voudriez-vous que je pousse l’amitié ? 

Les yeux de Dylan s’assombrirent. 

– Il est dangereux de me poser ce genre de question au bureau, chérie, dit–il d’un ton traînant. 

Et, comme elle esquissait un geste vers le fauteuil, il se leva très vite, ce qui la fit rire. 

A cet instant, quelqu’un gratta à la porte. 

C’était Hal. 

– Vous deux, dit–il d’un ton bref, dans mon bureau dans cinq minutes. Je veux un rapide état des lieux du projet. 

Dylan et elle échangèrent un regard tandis qu’il sortait. Puis Dylan haussa les épaules. 

– Quand le devoir nous appelle… 

Quelques minutes plus tard, ils se retrouvaient assis devant le bureau de Hal. 

Celui-ci leva les yeux de son ordinateur. 

– La date limite pour présenter notre projet est dans une semaine à compter de demain. Où en êtes-vous ? 

– On progresse, répondit Dylan. Nous serons prêts. 

Hal eut un bref sourire. 

– J’ai entendu un peu moins crier, j’en ai donc déduit que c’était bon signe. 

Encore heureux qu’il ne soit pas conscient des autres choses qui se passaient entre eux ! songea-t–elle. 

– Nous finalisons les concepts extérieurs, exposa Dylan. 

Elle donna des détails, à quoi Hal répliqua : 

– Vous le savez, les deux autres équipes en compétition ne vont pas manquer un seul mauvais tour à vous jouer. Assurez-vous que vos gens incluent des effets sonores, et je veux que la présentation soit si réaliste qu’elle leur donnera le vertige. 

– Nous ferons de notre mieux pour que tous les membres du comité en bavent d’admiration, affirma Dylan en souriant. Mindy s’en occupe 

– Quand revoyons-nous les plans ? 

– Lundi matin. 

– Cela me paraît bien tard, marmonna Hal. 

– Cela aurait pu avoir lieu demain, mais c’est fête, et nous ne sommes pas prêts aujourd’hui. 

– Nous disposons d’encore quatre jours pour aborder les commentaires et les idées qui sortiront de cette séance, le rassura Dylan. Nous avons suffisamment de temps. 

Son père eut un bref sourire. 

– Tu devrais savoir qu’on n’a jamais assez de temps. 

– Il y a encore une décision à prendre concernant la décoration des jardins de méditation, reprit Dylan. 

– Y a-t–il un problème ? Je croyais que vous alliez vous adresser à Glory Bishop. 

– C’était l’idée de Jeremy Simmons, oui. Moi, je n’en suis pas certain. 

Maxine fronça les sourcils. 

– Et pourquoi pas ? Elle a rencontré Fischer et Sherwin au gala, et ils ont apprécié son travail. 

– Je ne suis pas convaincu qu’elle est le meilleur choix, dit Dylan avec un haussement d’épaules. J’aime bien l’idée de sculpture sur métal, mais ce que j’ai vu à la vente de charité ressemblait plutôt à des reproductions de Calder. 

– Si vous jetez un coup d’œil sur son catalogue, elle fait beaucoup plus que des mobiles, intervint Maxine. 

Elle parlait en s’efforçant de garder une voix calme, en résistant au désir de se précipiter pour défendre Glory. 

Il n’y avait pas de place ici pour les sentiments personnels, quels qu’ils soient. 

– Il serait significatif de choisir Glory, rappela-t–elle. A ma connaissance, BRS l’a déjà employée sur au moins cinq projets. En outre, il est beaucoup question d’elle dans notre présentation. 

– Si votre Mindy est aussi bonne qu’elle le paraît, elle peut rassembler un CV et quelques photographies d’un nouvel artiste pour vendredi prochain, objecta Dylan. Du reste, utiliser Glory Bishop parce que vous l’avez fait avant, c’est le pire des arguments. Mettre en avant un artiste que tout le monde a déjà vu est la dernière chose que nous voulons. Les gens se demanderont si nous ne sommes pas à court d’idées. 

– Décidez-vous, dit Maxine d’une voix mordante. Soit elle n’est pas assez connue, soit elle l’est trop. 

– Peut–être les deux, répliqua Dylan. Je n’ai pas l’intention de… 

– Bon, ça suffit. 

La voix coupante d Hal les fit sursauter. 

– L’as-tu rencontrée ou as-tu passé en revue son catalogue ? 

– Pas encore, admit son fils. J’étais surtout focalisé sur le bâtiment. 

– Alors, fais ton travail de recherche. Va voir son atelier, parle-lui, prends une décision. Mais tu ferais bien de faire vite, car nous n’avons pas beaucoup de temps. Autre chose ? 

Dylan échangea un regard avec Maxine, et tous deux secouèrent la tête. 

– Bon, conclut Hal en retournant à son ordinateur. Dans ce cas, occupez-vous-en. Le temps passe. 

***

– A quelle distance au juste de la ville habite-t–elle ? grommela Dylan alors que Maxine empruntait une étroite route de campagne. 

– Nous y sommes presque, le rassura-t–elle. Vous verrez quand nous y serons. 

Au-dessus de leur tête, de grands chênes projetaient leur ombre sur la chaussée bordée de chaque côté par des barrières. Au-delà s’étendaient de vertes prairies, et au loin on apercevait une ferme toute blanche. 

Ce fut alors qu’il les vit. Un trio de silhouettes blanches exubérantes debout dans le champ. 

Sauf qu’elles ne faisaient pas que rester debout. Taillées comme des personnages de bandes dessinées avec des têtes et des hanches énormes et de tout petits pieds, elles ressemblaient à des danseuses surprises à faire la fête. Elles pirouettaient, dressées sur un orteil ou les bras étendus dans un geste d’enthousiasme, leurs longs cheveux flottant au vent. 

– Vous vous demandiez si nous dansions au clair de lune pour célébrer le solstice d’été, plaisanta Maxine. 

– Je pensais davantage à des personnages vivants. 

– Ils sont vivants eux aussi, à leur manière. 

Plus près de la maison, il vit encore d’autres sculptures, abstraites cette fois, des blocs aux formes libres en métal et en pierre ou des piles de formes géométriques dans des couleurs vives qui ressortaient gaiement contre l’herbe verte de l’été. 

Maxine tourna dans le chemin et s’arrêta devant la ferme dans une cour semée de gravillons. 

Le spectacle était bucolique avec la grange rouge et blanc, les barrières, le vert de la prairie et les énormes chênes en bordure. Des pensées rouges et violettes penchaient la tête dans des jardinières le long du porche. Deux poules rousses caquetaient alentour dans la poussière, et un chat orange était roulé en boule sur les coussins de la balancelle. 

Tout cela constituait l’image parfaite d’une ferme, sauf si l’on ajoutait à cela le spectacle incongru d’une silhouette portant casque de soudeur et tablier ignifugé découpant le fond d’un abreuvoir renversé, une torche incandescente à la main. 

– L’artiste dans ses œuvres, je suppose ? demanda-t–il. 

Ils descendirent de voiture et se retrouvèrent dans la chaleur de l’après-midi. 

– Glory ! appela Maxine en fermant sa portière. 

Et, comme la jeune femme ne réagissait pas, elle poussa un étourdissant coup de sifflet. 

Il tourna vivement la tête vers elle. 

– C’était vous ? 

– L’un de mes nombreux talents, sourit–elle. 

– J’ai du mal à attendre d’en découvrir davantage ! dit–il en faisant glisser sa main le long du bras de la jeune femme. Vous seriez très utile à Manhattan. 

Juste à cet instant, Glory se retourna vers eux et éteignit son fer à souder. D’un mouvement apparemment éprouvé, elle retira son casque puis les écouteurs de son baladeur. 

– Holà ! Déjà 1 heure et demie ? 

– Plus près de 2, dit Maxine. 

Son amie enfouit ses gants épais dans la poche de son tablier ignifugé. 

– Pas étonnant que j’aie si faim ! Je suis là-dessus depuis environ 10 heures. Normalement, j’aurais dû terminer et tout nettoyer avant votre arrivée, mais… 

S’essuyant les mains sur son jean, elle en tendit une à Dylan. 

– Glory Bishop. 

– Dylan Reynolds. 

Glory l’étudia un instant. 

– Alors, c’est vous qui faites marcher l’affaire ? dit–elle en jetant un coup d’œil à Maxine. 

– En un sens. 

Il se tourna vers l’abreuvoir. 

– Etes-vous en train de souder quelque chose ou de découper du métal ? 

– Je découpe. Cela paraît abominable, mais ce sera superbe à la fin. Même si ça ne sera plus un truc pour conserver l’eau, n’est–ce pas ? 

Le regard de Dylan se détourna de l’abreuvoir. 

– J’aime bien vos œuvres dans le champ. Les blanches surtout, très impressionnantes. Cela fait penser à une fête. 

– Ah, les danseuses, dit Glory. C’est parce que j’ai commencé à les fabriquer le premier jour vraiment chaud que nous avons eu après cet affreux hiver. 

– Si vous réussissez à transformer des matériaux inanimés en un spectacle de joie, que feriez-vous pour l’espoir et l’énergie ? s’enquit–il. Avez-vous des idées sur ce point ? 

– Pour l’hôpital, voulez-vous dire ? Cela dépend de ce qu’il me viendra à l’esprit lorsque j’aurai visité les lieux et parlé aux gens. Je n’aime pas trop m’engager. Mais j’y ai quand même pensé, j’ai même fait quelques esquisses. 

Elle s’essuya le front d’un revers du bras. 

– Hé, les enfants, je meurs de chaleur. Cela vous va si je cours me changer ? Je prendrai les esquisses et nous apporterai quelque chose de frais à boire en même temps. Non, restez ici à l’ombre. Je n’ai pas l’air conditionné à l’intérieur. Ici, au moins, vous aurez un peu de brise. Regardez les sculptures si ça vous chante. Ils m’assomment avec leurs photos pour le catalogue. 

Elle ajouta tout en gravissant les marches menant à la maison : 

– Au fait, deux œuvres ici sont des portraits. Essayez de trouver celui qui représente Maxine. 

Il regarda la porte se fermer en claquant et se retourna vers la clôture du champ. 

– Vous n’allez pas vraiment entrer là-dedans, n’est–ce pas ? lui demanda Maxine. 

– Face à ce genre de défi, comment faire autrement ? 

Dans la prairie, l’herbe ponctuée de petites fleurs sauvages jaune pâle et lavande montait jusqu’aux chevilles. Un gros bourdon zigzaguait entre elles, comme enivré par la chaleur. Tout près, un des mobiles de Glory les dominait du haut d’un poteau métallique. Seule l’une de ses ailes bougeait dans l’air calme, se déplaçant paresseusement de quelques centimètres. Plus loin, des cubes métalliques rouges de la taille de boîtes de lait étaient empilés en un tas irrégulier comme les cubes d’un enfant désordonné. 

Il se retourna vers Maxine. 

– Je suppose que ce n’est pas vous, d’accord ? 

Comme elle se contentait de lui tirer la langue, il sourit et continua sa quête. 

Devant eux s’élevait un bloc de granit gravé légèrement incurvé. Les bords d’une série de disques de verre bleu en sortaient à intervalles réguliers. Sous les rayons du soleil, les disques projetaient des ombres bleues sur la pierre, donnant l’impression d’une eau jaillissante, telle une vague qui se serait avancée vers eux. 

– Ce n’est pas vous non plus, mais c’est joli quand même, observa-t–il. 

Maxine lui jeta un regard en coulisse. 

– Comment pourriez-vous savoir si l’une de ces œuvres me représente ? Glory a peut–être blagué. 

– Non, pas du tout. Vous possédez le genre de visage qui doit fasciner un artiste. 

Il lui releva le menton. 

– Pas tellement parce que vous êtes belle, mais parce que c’est un visage intéressant. Il change à chaque minute, avec chaque pensée, chaque mouvement de la lumière. On a l’impression de contempler une cascade. 

***

Maxine sentit son pouls s’accélérer. 

Forts et cependant doux, les doigts de Dylan répandaient de la chaleur sur sa peau. Il y avait quelque chose d’hypnotique dans le son de sa voix, et elle se trouva incapable de faire quoi que ce soit d’autre que de le regarder se rapprocher encore et glisser les doigts dans sa chevelure. 

– De la soie, murmura-t–il. Presque aussi doux que votre peau. 

Comme il se penchait vers elle, elle ressentit de nouveau ce frisson et ce bouleversement en elle dans l’attente du contact de sa bouche sur la sienne. Mais il préféra lui donner un baiser sur le front. 

– Presque aussi doux, répéta-t–il, avant de s’éloigner. 

Elle resta plantée là un instant, les lèvres entrouvertes. 

Il n’avait pas vraiment fait cela ? Non, il ne l’avait pas fait ? 

L’hypnotiser avec quelques mots à peine, la laisser confondue dans l’attente de son baiser… 

Elle secoua légèrement la tête, comme un chien qui sort de l’eau. 

Dylan s’était arrêté devant une série de colonnes en granit étroitement serrées pour former une barrière solide surmontée d’un linteau. Il se retourna vers elle. 

– Cela pourrait être vous, je suppose. Un mur, cela n’en fait qu’à sa tête, n’est–ce pas ? Cela veut diriger les gens, contrôler qui entre et qui sort. 

– J’ai de la chance, répliqua-t–elle. Encore un jugement personnel ! Bien sûr, si vous pensez réellement que je suis un mur de pierre, rappelez-vous quand même que la pierre a la réputation d’être dure d’oreille. 

– Bien sûr, il y a beaucoup plus en vous que cela. 

Tout en parlant, il fit le tour de la pierre. Puis il s’arrêta brusquement, et son expression passa de la surprise à l’amusement. 

– Que dites-vous de cela ? Si vous le regardez d’ici, le mur se transforme en porte. Je vous assure, venez voir ! 

Il la posta devant lui et tendit un bras au-dessus de son épaule pour lui montrer. 

– Pour l’instant, les colonnes ressemblent à des lames, et ce petit bouton-là ressemble à un loquet, lui murmura-t–il à l’oreille. C’est un tout petit peu entrebâillé, de manière à laisser pénétrer des idées nouvelles… ou des gens. 

Le regard de Maxine resta fixé droit devant elle tandis qu’il lui posait ses paumes sur les épaules. Elle ne ressentait plus rien d’autre que la chaleur de sa peau, et à le savoir si proche chaque petit cheveu de sa nuque se redressait. 

– Cela pourrait être votre portrait, Maxine. Cela pourrait être vous, ce mur, cette porte. 

Une fraction de seconde, les lèvres de Dylan lui effleurèrent le cou, et elle ressentit une sorte de tiraillement intérieur. 

– Oui, ce pourrait être vous, souffla-t–il. Mais ce n’est pas vous. 

Cette fois, il la prit par la main, l’obligeant à le suivre. 

– Pas ça, ni ça. Ni ça non plus, dit–il, passant d’une pièce à une autre. 

Avant de s’arrêter. 

– Ça y est. La voilà. 

C’était, sur un socle de granit grossièrement taillé, une bande d’acier sinueuse et gracieuse qui s’élevait, formant une courbe creuse en S plus haute que leur tête. 

Stupéfaite, elle fixa Dylan. 

– Comment avez-vous deviné ? 

– Regardez-la. C’est vous, exactement. Elle est plantée sur quelque chose de très solide. Elle est faite d’acier, ce qui signifie qu’elle peut être mince tout en étant solide. 

Il l’attira de l’autre côté de la sculpture. 

– Ce qui est amusant dans l’acier, c’est qu’il permet de conserver, mais qu’il donne également. Regardez la manière dont il se recourbe, c’est très gracieux. Il y a une douceur à l’intérieur, et plus vous tournez autour, plus vous la percevez. 

Il se retourna vers elle et, la tirant par les mains, la rapprocha de lui. 

– Oh oui, c’est bien vous. 

Son regard posé sur elle devint sombre et intense tandis que ses doigts s’approchaient de sa joue. 

Elle le regarda fixement dans le calme de cet après-midi d’été, retenue par le simple contact de ses yeux, et en cet instant tout le reste s’évapora 

Son cœur cognait. 

Dylan l’avait déjà regardée une fois comme s’ils étaient les deux seules personnes dans la pièce et le lui avait fait ressentir. La seule chose qui comptait maintenant, c’était d’être là tous les deux, debout en face l’un de l’autre. 

Les lèvres de Dylan se pressèrent sur son front. 

– Ouvrez la porte, Maxine, chuchota-t–il. Embrassez-moi. 

Il lui baisa la joue. 

– Embrassez-moi. 

Puis il se pencha vers elle. Ses lèvres étaient à un cheveu des siennes. 

Des cigales craquetaient quelque part, pas très loin. L’odeur de l’herbe et des fleurs sauvages s’élevait du champ autour d’eux. 

– Embrassez-moi. 

Elle aurait été capable de lui résister longtemps, mais de même que l’acier elle donna. Franchissant le gouffre étroit qui les séparait, elle céda. 

Ce fut différent du baiser sauvage et insouciant qu’ils avaient échangé dans le parking de l’hôpital, comme l’eau et le feu. Le contact de leurs lèvres fut tout de tiédeur nonchalante et de tranquille persuasion sous le doux soleil d’été. 

Il fallait absolument qu’elle réfléchisse, s’affola Maxine. 

Mais elle n’y arrivait pas avec ces lèvres si douces et si chaudes sur les siennes, qui la caressaient, qui l’agaçaient pour obtenir qu’elle rende le baiser. Plutôt que d’attiser son désir, Dylan la faisait fondre avec ce baiser, et les muscles de ses jambes cédaient sous le simple besoin de rejoindre l’herbe douce et de s’y étendre avec lui. 

Elle s’était fait la promesse de garder sa maîtrise d’elle-même, mais comment était–ce possible avec cette séduction toute en douceur qui faisait naître en elle une telle envie d’y répondre ? Autant essayer de retenir de l’eau entre ses mains. 

***

Quand Maxine renversa la tête en arrière, Dylan pressa les lèvres sur sa gorge, respirant son odeur à pleins poumons. La sentir perdre un peu pied, se rapprocher à peine de lui, l’entendre retenir doucement sa respiration lui procurait un grand plaisir. 

Elle avait une saveur de miel et d’épices toute en douceur et en surprises, songea-t–il. Elle était grisante. 

Maintes et maintes fois, lorsqu’ils s’étaient retrouvés, il avait ressenti la force qui émanait d’elle. Maintenant, il percevait le don qu’elle faisait d’elle, et il eut envie de lui donner encore davantage. 

Et puis, le besoin de donner se transforma en besoin de prendre. 

Maxine était une femme habituée à rester maîtresse d’elle-même. Il voulait maintenant lui montrer ce que c’était que de perdre cette maîtrise. 

Changeant l’angle de son baiser, il resserra son étreinte. 

***

Comme si le sol s’était brusquement dérobé sous ses pas, Maxine se retrouva agrippée aux épaules de Dylan, cherchant un équilibre qu’elle venait soudain de perdre. 

Maintenant, un furieux désir la cinglait. Maintenant, cela la tenaillait, cela exigeait d’elle qu’elle réponde par un oui ou par un non. 

Elle aurait dû savoir à quoi s’attendre. Elle était venue les yeux grands ouverts. Un simple baiser ne devrait pas la chavirer à ce point, s’était–elle dit. Et pourtant c’était arrivé. Il y était parvenu. 

Si elle-même était d’acier, Dylan était la vague, insistante et puissante. Une vague qui se formait dans les eaux calmes, montait et se rassemblait pour devenir une force irrésistible. Et, telle une vague, Dylan l’entraînait dans un flot montant d’excitation sexuelle, l’emportait avec lui dans un tourbillon, jusqu’à ce qu’elle soit incapable de penser à quoi que ce soit d’autre qu’à lui. 

***

Dylan avait sûrement su à quoi s’attendre, du moins il l’avait cru. Mais il s’était trompé. C’était comme d’allumer une bougie et de découvrir que l’on avait mis le feu aux poudres. Maxine était une femme ardente, passionnée, et son furieux désir le grisait. Elle le stupéfiait, l’éblouissait. Tout ce qu’elle lui prenait, elle le lui rendait doublement, échangeant passion contre passion, se jetant tout entière dans son étreinte. C’était trop, et cependant loin, très loin d’être suffisant. 

Il brûlait du besoin de la posséder. Pas seulement son corps, mais tout d’elle. 

Ce fut cette pensée qui l’obligea à interrompre leur baiser et à lever la tête pour la regarder, tandis que le désir continuait à se ruer le long de ses veines. 

***

Maxine contempla Dylan, attendant que les battements de son cœur ralentissent, et pas tout à fait certaine de ce qu’il lui arrivait. 

Ce qu’elle ressentait n’avait aucun rapport avec la surprise ou la colère. Elle ne pouvait affirmer avoir été obligée de céder. Dylan lui avait laissé le choix, et elle avait choisi. Tout cela était arrivé dans la chaleur de l’instant. Il ne s’était agi que de désir, de pur et simple désir. 

Mais il n’y avait rien de simple dans la décision à prendre pour ce qui allait se passer ensuite. 

Dylan la dévisagea, le regard inquisiteur. Il n’avait plus l’air de quelqu’un qui détient un secret, mais de quelqu’un qui cherche une réponse. 

– Si vous recommencez avec vos discours du genre « je ne m’intéresse pas à mes collègues », je ne serai plus responsable de mes actes, la prévint–il. 

– Ce n’était pas mon intention, répliqua-t–elle en faisant un pas en arrière. Glory va sortir dans une minute. Nous devrions retourner vers la maison. 

– Ne vous cachez pas derrière une excuse. 

– Ce n’est pas une excuse, et je ne me cache pas. Je dois juste réfléchir à tout cela. 

– Vous avez raison. Nous devons tous deux le faire… 

Il étudia son expression. 

– Et nous savons tous les deux quelle va être la réponse. 

Elle secoua la tête. 

– Je ne peux pas… Je dois… 

Elle se détourna vers la maison. 

– Pourquoi est–ce si difficile pour vous ? demanda-t–il en lui prenant le bras. Qu’est–il arrivé ? 

– Vous ne… 

A cet instant, la voix de Glory leur parvint. 

Une vague de soulagement souleva Maxine. 

– Ecoutez, nous devrions y aller. Il faut regarder ces esquisses et décider de ce que vous voulez. 

Dylan lui retint le bras un peu plus longtemps avant de la lâcher. 

– Je sais ce que je veux. 

Elle en eut la certitude, ces dernières paroles n’avaient aucun rapport avec la sculpture. 

***

Le cri des mouettes, l’eau léchant les piliers du quai, le battement du ressac dans la brise… 

Tous ces sons, du plus loin que Dylan pouvait se les rappeler, il les avait associés à l’été. Il s’asseyait à côté de son père sous la véranda derrière la maison de ses parents et contemplait la baie de Casco. 

L’eau étincelait de tout son bleu sous le soleil de l’après-midi. Une mouette se posa sur l’un des piliers sombres. Un peu au large, des voiliers blancs dansaient sur l’eau dans leur mouillage. 

Hal Reynolds but une gorgée de son whisky-soda. 

– Tu sais, au cours de toutes ces années où nous avons vécu ici, je ne me suis jamais lassé de ce spectacle. Nous n’avons peut–être pas ici d’îles en forme de palmier bâties par des hommes, mais à Dubaï tu ne verras jamais rien de pareil. 

– Tu as raison, admit Dylan. Mais Dubaï a aussi ses charmes. 

Comme c’était curieux ! D’habitude, lorsqu’il revenait, il commençait à songer à quelques-uns de ces charmes particuliers, comme le fait d’être toujours en mouvement ou de se trouver dans un lieu où tout pouvait arriver. Mais, cette fois, toute cette fièvre ne le tenaillait pas. Peut–être parce qu’il avait été très occupé à travailler sur l’appel d’offres de l’hôpital. Ou peut–être parce qu’il avait été plus occupé encore par deux magnifiques yeux dorés ? 

S’il pouvait considérer cela comme une pure attirance, il se sentirait mieux. Mais il ne s’était plus senti bien dans sa peau depuis sa rencontre avec Maxine. Si les événements de l’après-midi lui avaient démontré quelque chose, c’était bien que ce qu’il se produisait entre eux dépassait la simple chimie. 

Cette pensée le mit plus mal à l’aise encore. 

Mais, bien sûr, il n’avait jamais été homme à prendre les choses à la légère. Et, il en était absolument certain, il n’allait pas s’éloigner de Maxine juste parce qu’il était inquiet de s’engager un peu trop loin dans cette histoire. Il savait où allait sa vie, il l’avait toujours su, et rien ne pourrait changer cela. Pas même une femme comme Maxine. 

Derrière lui, la porte s’ouvrit, et sa mère apparut. 

Arianne Reynolds avait les yeux noirs et les cheveux bruns de son héritage grec, qu’elle lui avait transmis. 

Elle s’avança derrière le fauteuil de son mari et posa une main sur son épaule. 

– Vous avez eu une demi-heure pour vous détendre. Alors maintenant l’un de vous deux va devoir faire du feu pour cuire un animal pour le dîner. 

Hal lui recouvrit la main de ses doigts. 

– Accorde-moi une minute, je vais m’en occuper. 

– Pour l’instant, continuez à bavarder, dit–elle. 

Le père de Dylan fit tourner un peu sa boisson dans son verre. 

– Maintenant que tu travailles depuis un moment avec Maxine, que penses-tu d’elle ? interrogea-t–il. 

Dylan avait une quantité de réponses à sa disposition, mais aucune qu’il puisse partager avec ses parents. 

– Je la trouve douée, dit–il. 

– Hum, oui. 

– Rapide. 

– Tout à fait. 

– Trop intelligente pour son propre bien. 

Son père partit d’un léger rire. 

– Tu veux dire trop intelligente pour ton propre bien. Est–ce qu’elle t’en donne pour ton argent ? 

– Elle peut être stimulante… 

Sa mère se mit à rire. 

– Parfois, ce sont les meilleures. 

– Je suppose que nous allons la perdre un de ces jours, et sans doute plutôt tôt que tard, reprit Hal. Je suis même un peu étonné qu’elle ne soit pas déjà allée voir ailleurs. Elle est faite pour de plus grandes choses. 

– Peut–être qu’elle se plaît à Portland, suggéra Dylan. 

Son père secoua la tête. 

– Elle est plus ambitieuse que ça. 

Dylan essaya de se représenter Maxine travaillant au sein d’un des gros cabinets de Manhattan. 

Il n’appréciait guère l’idée. Cela écraserait sa spontanéité, et soit tuerait son inspiration, soit la laisserait si frustrée qu’elle s’en irait plus loin encore. 

– Tout le monde n’est pas aussi juste que toi, dit–il. Certaines des grosses boîtes peuvent être joliment dures avec les femmes. 

– A mon avis, notre Maxine McBain est capable de rendre coup pour coup, dit Hal. Je ne m’inquiète pas pour elle. Si elle s’en va quelque part, elle retombera sur ses pieds. 

Dylan lui jeta un coup d’œil. 

– Si tu sais depuis longtemps qu’elle est comme ça, pourquoi ne t’es-tu pas lancé en lui confiant le projet ? 

– Elle aurait sans doute pu s’en charger, mais celui-ci est particulièrement important. Je n’ai pas voulu prendre le risque de le perdre. Qu’en penses-tu ? Est–elle prête à assumer le prochain qui se présentera ? 

– D’accord, elle a vraiment du talent. Et elle est convaincue que ce qu’elle pense doit nécessairement arriver. 

Son père parut amusé. 

– Tu as l’air frustré. Désires-tu que les gens de ton équipe aient des idées ou bien t’es-tu entouré d’une poignée de lèche-bottes ? Tu as besoin de quelqu’un qui te remette en question, qui t’oblige à te justifier, fils. Sinon, tu cours le risque d’avoir un ego surdimensionné. J’ai possédé l’un des plus grands cabinets d’architectes, je me souviens de ce que c’était. Pourquoi crois-tu que j’ai quitté Manhattan ? 

Dylan battit des paupières. 

– Je croyais que tu avais quitté Manhattan parce que maman et toi désiriez être proches de votre famille quand je suis né. 

– Cela en faisait partie, mais c’était aussi une manière d’échapper à tous les imbéciles. 

Elevant son verre, Hal en contempla le contenu. 

– Je me suis fatigué de tout ça, et ta mère s’est lassée de m’entendre m’en plaindre. Je me suis dit que cela ne me ferait pas de mal de monter ma propre boîte et de prendre mes distances avec tout le reste. 

Sa femme se pencha pour l’embrasser. 

– A mon avis, cela a plutôt bien marché. 

– Il n’existe aucun endroit comme celui-ci à New York. Ni à Dubaï. 

Dylan sourit. 

– Est–ce le moment où tu vas te remettre à me harceler pour que je rentre au bercail ? 

– Ce serait merveilleux de te savoir plus près qu’à dix-huit heures d’avion. 

– Plus tu l’importuneras, Hal, et plus il y restera, dit Arianne. 

– Je disais ça comme ça. 

– Je ne prévois pas de m’installer à Dubaï pour de bon, observa Dylan. Faites-moi confiance. Vous devriez venir en visite là-bas avant que j’en aie fini, cela vous ouvrirait les yeux. 

– Peut–être le ferons-nous, qui sait ? 

Hal décocha à son épouse un regard interrogateur. 

– Je pense que la burka irait très bien à ta mère. Peut–être cela ferait–il d’elle une épouse plus obéissante ? 

Arianne lui donna une légère bourrade. 

– Rien que pour ça, c’est toi qui feras la vaisselle ce soir. 

– Voilà ce qui arrive quand on se marie, soupira Hal. Aucun respect. 

– Mais des tonnes d’amour, rectifia Arianne en l’embrassant. 
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– Très bien. Maintenant, regardez ceci. 

Eli Gardner, le petit spécialiste replet de l’animation chez BRS, fit bouger la souris de son ordinateur comme s’il se livrait à l’un de ces jeux vidéo qui occupaient ses heures de loisir. 

Les logos de Portland General puis celui de BRS apparurent un instant en haut de l’écran, avant de disparaître pour laisser la place à une image de l’extension encore à bâtir. A l’arrière-plan, on entendait une musique de synthétiseur battre comme un cœur. 

– Arriver du parking avec une vue panoramique va leur donner la première impression, commenta Eli. Ensuite, c’est du tout bon en arrivant aux marches de la petite place devant l’entrée. 

L’image franchit brusquement le tablier de brique, dépassa la fontaine, avant de franchir les portes vitrées du lobby pour se braquer sur le dôme de l’atrium. 

Maxine poussa une exclamation émerveillée, à laquelle Eli répondit par un large sourire. 

– C’est cool, hein ? Hal désire quelque chose de vertigineux, je lui donne du vertige. 

– Assurez-vous aussi de lui donner le concept, commenta Dylan. 

– Allons, ayez un peu de foi ! 

Sur l’écran, l’image bougea, montrant le lobby avec sa réception et l’espace pour s’asseoir. Une lumière solaire baignait l’endroit. Puis l’image changea encore, se dirigea vers le long espace d’un seul tenant du grand hall. 

Alors, enfin, Maxine comprit pourquoi Dylan avait tellement insisté pour apporter tous ces changements. 

– Vous avez eu raison, chuchota-t–elle, le comité va adorer. 

Dylan parut à la fois surpris et flatté. 

– Je suis heureux que vous le pensiez ! Dommage d’avoir été obligés de faire des changements pour obtenir le contrat. 

– Si quelque chose peut nous l’obtenir, c’est bien ça. 

– Merci, dit–il en la tenant sous son regard. 

Elle sentit son pouls bondir, et un bref instant elle ressentit de nouveau ce mélange de sensations, le besoin pulsant, le furieux désir, l’impulsion envahissante de rejeter toute réserve et de se jeter tête baissée dans cette expérience avec lui. 

Une expérience qui pourrait bien ne jamais se reproduire. 

– Bon, dit Eli qui s’impatientait, je vais recommencer. Alors accordez-moi toute votre attention. 

Mais, cette attention, il avait été difficile à Maxine de l’accorder à quoi que ce soit au cours des deux derniers jours. Certes, elle avait fait semblant d’agir, elle avait accompli son travail. Mais, pendant tout ce temps, ses pensées n’avaient cessé de retourner vers ce qu’il s’était passé entre Dylan et elle, comme s’il s’agissait d’une énigme à résoudre. 

Parce qu’elle devait la résoudre. Elle avait besoin de savoir quoi faire. 

Tenter de se convaincre qu’elle n’était pas attirée par cet homme n’avait pas marché, essayer de composer avec ses sentiments non plus. Si le baiser chez Glory lui avait démontré une chose, c’était que ces sentiments étaient trop forts pour être négligés et qu’elle n’en avait aucune envie. 

Oui, mais ce qu’elle voulait et ce qui était intelligent, c’était deux choses différentes. Cela la ramenait à ce qu’elle n’avait cessé de ressasser au cours des deux derniers jours : elle devait prendre une décision. 

Mais elle avait remis la chose à plus tard. 

La voix d’Eli lui parvint de nouveau. 

– C’est pas mal, non ? 

– Oui, c’est génial, dit–elle à la hâte. Merci d’avoir travaillé si dur. 

– Oh, je me suis bien amusé. Les types de mon groupe de jeu un peu moins, mais ils survivront. 

Dylan consulta sa montre. 

– Il est presque 14 heures. Pourquoi ne pas nous arrêter là ? C’est samedi et c’est vacances. Vous avez déjà assez travaillé. 

– Cool ! 

Comme s’il n’avait attendu que cela, Eli se mit en devoir d’éteindre son ordinateur et s’empara d’une cassette de jeu vidéo posée à côté de lui. 

– Si vous me prenez pour un de ces types qui vous diraient non, vous vous trompez. Ma Xbox et moi, nous avons rendez-vous avec une copie de Fallout. 

Dylan secoua la tête en suivant Maxine vers son bureau. 

– Avec lui, j’ai l’impression d’être vieux, dit–il. 

– Forcément, il n’a que vingt–quatre ans. Mais, si vous en aviez envie, vous pourriez vous aussi avoir rendez-vous avec Fallout. Il vous suffirait de vous arrêter dans une boutique de jeux vidéo en rentrant chez vous. 

Dylan tendit la main vers sa boucle d’oreille et se mit à jouer avec. 

– Je préférerais avoir rendez-vous avec vous. 

Elle battit prestement en retraite, juste au moment où Eli se retournait vers eux pour prendre congé avant de se diriger vers les ascenseurs. 

– Il a raison, dit Dylan. Demain, c’est férié. A quelle heure dois-je passer vous prendre ? 

Ah oui, songea-t–elle, le barbecue de palourdes. 

Elle avait espéré qu’il n’y penserait plus. 

– Vous n’êtes vraiment pas obligé d’y aller, dit–elle. 

Dans le lobby, l’ascenseur d’Eli arriva avec un petit déclic. 

– Oh, mais j’en ai envie ! affirma Dylan. De plus, je détesterais décevoir votre sœur. 

Son doigt traîna le long de sa gorge. 

– C’était seulement sa manière d’être, protesta-t–elle. Elle essayait de me taquiner. 

– Hum… 

Le doigt descendit vers son épaule, faisant naître sur son parcours de légers frissons. 

– Je vois très bien pourquoi. C’est une idée séduisante. J’ai besoin de vous pour me guider et arriver chez vous. Songez donc, ajouta-t–il au moment où elle commençait à chanceler : quelle occasion pour vous de me dire ce que je dois faire ! 

Elle avala sa salive. 

– Ou bien où aller. 

– Non, dit Dylan. Je sais déjà où nous allons. 

***

La seule chose à faire était de se conduire intelligemment, se dit Maxine en se passant un dernier coup de brosse de mascara. 

Avoir une aventure avec Dylan Reynolds – si aventure il y avait –, ce ne serait pas vraiment la même chose qu’avec un collègue de travail. Certes, ils travaillaient ensemble, mais c’était temporaire. Dylan n’était pas un employé de BRS, bientôt il serait parti. Dans ce cas, pourquoi ne pas s’abandonner à la véritable attirance qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre ? Après tout, elle avait déjà été attirée par des hommes auparavant, elle avait eu des aventures, et certaines intenses. 

Mais jamais à ce point. 

Cette pensée l’agaça. Elle pourrait s’en arranger si seulement elle disposait d’une autre semaine avec lui. Mais il n’était pas question de trop s’engager. 

On sonna à la porte au moment où elle mettait ses boucles d’oreilles. Fronçant les sourcils, elle alla ouvrir. 

En apercevant Dylan sur le seuil, elle sentit quelque chose se crisper en elle. C’était la première fois qu’elle le voyait en vêtements de sport, et même en tenue de plage, cela mettait en valeur ses bras bronzés et ses jambes puissantes. D’une certaine manière, cela lui donnait une apparence encore plus virile. 

– Taxi, annonça-t–il. 

Elle eut un léger battement de paupières. 

– Vous êtes en avance. 

– Une mauvaise habitude, je le crains. 

– Je pensais que vous m’attendriez en bas. 

– Changement de plan. 

Il fit une pause. 

– Maintenant, c’est le moment où vous m’invitez à entrer et où la fête commence. 

Elle s’écarta lentement de l’embrasure de la porte. 

– Ne vous mettez surtout pas des idées en tête. 

***

Ce n’était pas possible, songea Dylan, elle n’avait pas pu penser ce qu’elle venait de dire ! Un homme ne pouvait pas ne pas se faire des idées devant cette petite jupe blanche qui découvrait un kilomètre de jambes, ce top rouge et ces boucles d’oreilles bleues qui complétaient l’ensemble. 

Maxine ébaucha un sourire, qui disparut aussitôt. 

Nerveuse, observa-t–il. 

– D’ailleurs, je n’ai vraiment pas un air de fête, grommela-t–elle. 

– Vous avez un air de fête et de bien d’autres choses aussi. 

Il devait se forcer pour ne pas la toucher. Il s’octroya mentalement un dix-huit sur vingt lorsqu’il réussit à s’arracher à sa contemplation et à jeter un coup d’œil sur l’appartement. 

Les briques apparentes des murs du salon montaient jusqu’au second étage, auquel on accédait sur le côté par un escalier et où se trouvait, supposa-t–il, la chambre à coucher de Maxine. Et son lit. 

Aussitôt, il la vit en imagination nue, allongée sur les draps, les cheveux étalés sur les oreillers et lui en train de… 

– N’est–ce pas ? 

Il se rendit compte que son attention l’avait déserté. 

– Pardon ? 

– Je disais que nous pourrions prendre de petites routes secondaires si vous voulez, mais à mon avis ce serait plus avisé de rester sur l’autoroute. Vous ne croyez pas ? 

Un long parcours plein de lacets avec Maxine étalée sur le siège à côté de lui, c’était certes séduisant, mais il fallait sans aucun doute arriver à la fête à une heure raisonnable. 

– Entendu. Tout ce que vous voudrez, dit–il. Joli appartement, à propos. 

Maxine s’assit sur le sofa et se pencha pour attacher la boucle de ses sandales. Un bracelet en argent brillait autour de sa cheville au-dessus du lacet en cuir. 

– Je l’ai acheté à l’époque où le bâtiment a été rénové. J’ai plutôt fait une bonne affaire. Je suis vraiment tout près du bureau, je peux y aller à pied quand il fait beau. 

Elle termina et se leva. 

– On y va ? 

– On peut. Mais nous pourrions aussi rester un peu, et vous me feriez faire le tour du propriétaire. 

– Il n’y a pas grand-chose à voir, dit Maxine en prenant son sac à main. 

– Oh, je pense que si. 

***

Au regard que Dylan lui lança, le pouls de Maxine s’accéléra. Comme il se rapprochait, elle redressa le menton. 

– Si vous commencez avec ça, nous ne sortirons jamais d’ici. 

– C’est une idée. 

– Qu’est–ce qui vous fait penser que j’ai décidé de coucher avec vous ? le défia-t–elle. 

Le lent sourire de Dylan fit naître en elle un frémissement. 

– Nous le savons tous les deux, ce n’est qu’une question de temps. 

– Dans la mesure où vous partez dans une quinzaine de jours, cela ne me paraît pas du tout couru d’avance. 

– Raison de plus pour que nous saisissions le moment. 

De nouveau, Dylan posait sur elle ce regard qui suggérait qu’il était au courant d’un secret… Sauf que, cette fois, elle savait exactement de quoi il s’agissait. 

Parce qu’elle mourait d’envie de rester ici avec lui, elle s’obligea à se tourner vers la porte. 

– Avez-vous l’intention de nous conduire là-bas, ou dois-je le faire moi-même ? 

Il la suivit au-dehors en secouant la tête. 

– Mon père m’avait mis en garde contre les femmes exigeantes. 

Il avait changé sa luxueuse berline pour un petit convertible sport de couleur rouge. La capote rabattue et le vent dans les cheveux sur l’autoroute, il était impossible de rester tendue. Aussi profita-t–elle agréablement du trajet jusqu’à Grace Harbor. 

– J’adore les journées chaudes comme celle-ci, remarqua-t–elle avec nonchalance, en regardant sa main monter et descendre dans le remous d’air généré par la vitesse. 

Dylan lui jeta un coup d’œil amusé. 

– Pourquoi n’allez-vous pas vivre un peu plus bas, quelque part au sud ? Atlanta ? Miami ? Bon sang, même à New York, il fait plus chaud qu’ici. 

– J’y ai songé. Je le ferai quand je serai prête. 

– Qu’attendez-vous ? 

Elle contempla un instant sa main. 

– J’attendais d’avoir acquis assez d’expérience, je suppose. Je ne veux pas intégrer un quelconque cabinet géant pour n’y être qu’un minuscule rouage. Je sais très bien comment ça se passe dans ce genre d’endroit. 

– C’est vrai, vous avez fait partie du Chicago Design Group. 

Elle lui jeta un rapide coup d’œil. 

– Avez-vous lu mon curriculum vitæ ? 

Dylan haussa les épaules. 

– Il fait partie du dossier de présentation. J’étais censé tout regarder. Je dois l’avouer, je l’ai trouvé mille fois plus intéressant que celui d’Eli. Mais, de toute manière, je trouve à peu près tout ce qui vous concerne beaucoup plus intéressant que ce qui a trait à Eli. 

– Vous me flattez. 

– On n’est pas un simple rouage dans des boîtes comme le Chicago Design Group. On y a l’occasion de voir toutes sortes de projets différents. On y apprend beaucoup. 

Sans y penser, elle émit une sorte de reniflement. 

– Oh, ça oui, j’ai appris. 

Dylan lui jeta un rapide coup d’œil. 

– Que s’est–il passé ? 

L’estomac de Maxine se serra un peu. 

– Rien. 

– Vous savez, Maxine, chaque fois que vous commencez à dire que vous ne voulez pas vous engager avec un collègue, j’ai la sensation qu’il ne s’agit pas d’une simple mise en garde générale. J’ai la forte impression qu’il vous est arrivé quelque chose. Etait–ce là, au Chicago Design ? 

Elle regarda l’autoroute toute droite devant eux avant de pousser un long soupir. 

– Oui. J’ai eu une liaison avec un des architectes lorsque j’y faisais un stage en interne. Cela ne s’est pas bien terminé, voilà tout. 

***

Dylan sentait Maxine s’éloigner de lui. 

Il y avait sans doute d’autres choses à dire à propos de cette histoire, mais ce n’était pas le moment, pas quand il ne pouvait pas la toucher, pas quand il ne pouvait pas plonger son regard dans le sien. Il lui poserait ces questions-là plus tard. 

– Pourquoi l’architecture ? préféra-t–il lui demander. 

La jeune femme se détendit un peu. 

– La réponse bateau consiste à dire que c’est en regardant agrandir notre maison lorsque j’étais gamine. Auparavant, les bâtiments avaient toujours été là, vous comprenez ? Et d’un seul coup j’ai assisté à tout, du début jusqu’à la fin. J’ai vu comment les architectes écoutaient les souhaits des gens, comment ils en faisaient usage. J’aimais bien l’art, je crois, et aussi les gens. Et alors, cela m’a paru aller de soi. 

Elle étendit ses longues jambes et se tourna un peu vers lui. 

– Cela vous semble peut–être stupide parce que vous avez toujours baigné dedans. Avez-vous jamais subi des pressions pour devenir architecte ? 

Dans un geste d’apparence naturelle, il posa une main sur le genou de la jeune femme. 

– Non. Cela aurait pu être possible si mon père était quelqu’un de différent, mais il ne m’a jamais poussé. En fait, ce fut presque l’opposé. Il m’a encouragé à tenter d’autres choses. Mais, l’architecture, je me sentais bien avec. J’adore tout ce processus de réflexion à propos d’un problème, et puis boum, la réponse arrive d’un seul coup, comme un muscle qui se détend. 

– Avez-vous beaucoup de « boum » à Dubaï ? 

– Avec mon client ? Constamment ! s’exclama-t–il. Il est plutôt stimulant. 

– Le prince ? 

Il hocha la tête. 

– Au fait, comment va mon tableau ? demanda Maxine. 

– Vous lui manquez. Avez-vous envie de lui rendre visite ? 

– J’aurais peine à croire que vous vouliez mettre votre père au courant de ce… 

– Ce quoi ? 

Elle agita la main. 

– Ce qu’il y a entre nous. 

– Donc, vous admettez qu’il y a quelque chose ? 

Elle baissa les yeux sur la main posée sur son genou. 

– Oui. 

– Avez-vous pris une décision à ce sujet ? 

– Je n’en suis pas certaine. 

– Faites-moi savoir quand vous aurez décidé. Seulement, Maxine… 

– Oui ? 

Il lui caressa la jambe. 

– N’attendez pas trop longtemps, s’il vous plaît. 

***

L’auberge La Rose des Vents était exactement comme dans le souvenir qu’en avait Dylan : une maison blanche et basse au toit de bardeaux, avec une multitude d’extensions et d’annexes. Pourtant, à la différence de Portland General, l’effet en était plein de charme plutôt que discordant. Peut–être à cause des sentiers de promenade et des plantations qui en adoucissaient les angles ? Peut–être à cause de la marina juste à côté, avec ses alignements de petits voiliers se balançant contre les docks ? 

Elle avait un air accueillant et naturel. 

– Maxine ! Dylan ! Vous voilà ! 

Cady leur fit de grands signes et se précipita vers eux, tirant par la manche un homme à l’aspect vaguement familier en tenue de chef cuisinier. 

– Et en un seul morceau, commenta-t–il. 

– Dylan, je vous présente mon fiancé, Damon Hurst, dit Cady. 

Un souvenir remonta alors à la mémoire de Dylan. 

– J’étais un client régulier de La Pomme de Terre, glissa-t–il à l’ancien chef du restaurant de Manhattan, en lui serrant la main. 

Hurst embrassa Maxine sur la joue en guise de bienvenue. 

– Ah oui, cela a été formidable tout le temps que cela a duré. Mais j’ai un nouveau point de chute ici, et c’est encore mieux. Vous devriez passer un de ces jours. 

– Hum oui, on m’a parlé de vos praires déstructurées. 

Hurst jeta à sa fiancée un regard soupçonneux. 

– Qu’es-tu allée raconter ? 

– Seulement que tu es le chef le plus fabuleux du monde et que je t’adore, dit–elle en se penchant pour l’embrasser. 

– Ça marche, déclara-t–il en la serrant contre lui. 

Puis, s’adressant à Dylan : 

– Il paraît que vous travaillez à Dubaï ? 

– Sur le complexe hôtelier Al-Aswari, oui. 

– J’ai l’intention d’aller bientôt là-bas. Je travaille sur deux concepts de restaurants pour Dimitri Stephanopoulos. 

Surprise, Maxine battit des paupières. 

– Je croyais que tu avais rompu les liens avec lui. N’as-tu pas quitté le projet pour Las Vegas ? 

– Ils sont venus le supplier en rampant, intervint Cady avec délectation. Maintenant, il y va deux jours par mois et consulte par téléphone et par Internet. Il va m’emmener à Dubaï. 

Maxine considéra son entêtée et bagarreuse de sœur. 

– Je ne suis pas tout à fait certaine que Dubaï te convienne, Cady. 

– Que cela me convienne ou pas, je suis prête à aller voir. 

– A propos d’être prêts, dit Damon, je dois aller voir comment se débrouillent les mineurs de fond avec la cuisson des palourdes. 

Il faisait allusion à Ian, le père de Maxine, et à son cousin Tucker. 

Grand, les cheveux gris clairsemés, Ian McBain était penché sur une fosse et s’activait avec Tucker à recouvrir les pierres brûlantes et le feu de braises fumantes de couches alternées de palourdes, maïs, langoustes et pommes de terre, séparées par des algues. 

– Vous feriez bien de surveiller cette fumée, dit une jolie femme rousse que Maxine présenta comme sa mère. Vous en respirez beaucoup trop. Je ne voudrais pas vous voir vous évanouir à cause des émanations. 

– Nous allons très bien, protesta Tucker, qui gâcha son effet en se mettant à tousser. 

– Hum ! Allez, finissez-en. Il y a déjà assez de nourriture pour gaver une armée. 

– Très bien, très bien. 

Avec l’aide de Dylan et de Damon, Ian et Tucker drapèrent sur la fosse un tissu mouillé qu’ils arrimèrent avec des pierres. 

Ian remercia Dylan. 

– Ravi de faire votre connaissance. Je vous serrerais bien la main, mais je ne suis pas certain que vous souhaitiez sentir la palourde. 

Il se releva et aspira une grande bouffée d’air. 

Amanda l’observa d’un air contrarié. 

– Tu te sens bien ? Tu es tout pâle. 

– Je ne sais pas. Tucker, je vais vous passer la main, à toi et à Damon. Je commence à être trop vieux pour tout ça. Mes bras me tuent d’avoir jeté hier toutes ces pierres dans la fosse. Je vais peut–être prendre ma journée, et c’est vous qui ferez le travail. 

Cady partit d’un rire ironique. 

– Oui, comme si cela allait arriver ! Juste pour mémoire, il y a une demi-heure, Tucker et Damon se disputaient avec lui à qui arrangerait les pierres dans la fosse. S’il y a un entêté ici… 

– Qu’est–ce que j’entends dire à propos d’un entêté ? 

Un homme de grande taille avec le même sourire qu’Amanda venait d’apparaître. 

– Walker ! Je me disais bien que tu te montrerais une fois le travail terminé, lança Maxine en le serrant contre elle. 

– Ce n’est pas par hasard, dit celui-ci en échangeant poignées de main et accolades. C’est ce que j’avais prévu. Ce n’est pas facile, vous savez. Cela demande une réelle concentration. 

Maxine s’ébroua. 

– Dylan, je vous présente mon frère Walker, le génie. 

– Il va falloir que je me procure un répertoire, murmura Dylan. 

– Mais non, protesta Cady à côté de lui. Contentez-vous d’appeler : « Hé, McBain ! » Comme ça, vous éviterez de vous tromper. 

Il hocha la tête en souriant. 

– Je m’en souviendrai. 

Puis, entrelaçant ses doigts avec ceux de Maxine : 

– Hé, McBain, si on allait se chercher quelque chose à boire ? 

***

Ce fut une fête idéale, détendue, sans façon, avec plein de choses à boire et à manger. Le soleil brillait, et une brise venue de l’eau maintenait une certaine fraîcheur. Les participants étaient un mélange de famille, amis, gens de la ville et invités, aussi Maxine entendit–elle de nombreuses nouvelles histoires et renoua-t–elle avec plusieurs vieilles connaissances. 

Et puis, il y avait Dylan. 

Il l’avait déjà amusée, fascinée, excitée. Mais, comme la journée s’avançait et qu’elle observait son comportement avec sa famille, elle se rendit compte qu’il faisait quelque chose à quoi elle ne s’était pas attendue : il la charmait. 

Il aida son père à faire le feu, il fit sourire sa mère. Il transporta des choses du restaurant pour Damon. Il laissa sa sœur lui montrer sa serre. Et, chaque fois qu’elle croisait ses yeux, il lui décochait un de ces regards appuyés et pleins de promesses pour elle seule. 

Où qu’elle aille, elle était consciente de sa présence, qu’il soit ou non à côté d’elle. Chaque fois qu’elle entendait son rire, elle levait les yeux et le surprenait en train de l’observer. 

Ce qui la rendait éminemment consciente d’elle-même, de son corps, de ses envies. 

Dans la lumière du jour qui faiblissait, elle se tenait derrière la tonnelle sur une petite avancée de terrain au-dessus de la marina, seule avec Walker, quand celui-ci la prit à partie. 

– Alors, voilà donc le Dylan en question ? demanda-t–il en regardant ce dernier aider leur père à ôter et replier la bâche du foyer. N’essaie pas de me dire que c’est un collègue. Je vois bien comment il te regarde. 

Elle se mit à rire et se détourna pour s’appuyer contre un arbre. 

– Es-tu en train de te transformer en grand frère protecteur après toutes ces années ? 

– Il est plus solide en tout cas que ceux que tu nous amènes en général. Tu vas avoir fort à faire avec lui… Mais je pense qu’il sera bien pour toi. 

Elle s’écarta de l’arbre et fit quelques pas vers l’eau. 

– Qu’est–ce que je dois comprendre ? 

– En général, répondit Walker en haussant les épaules, tu choisis des types que tu peux mener à la baguette. Je ne crois pas que celui-là se laisse faire aussi facilement. 

– Merci pour ton analyse de ma vie amoureuse, dit–elle d’un ton mordant. J’étais sur le point de te demander comment allait la tienne, mais maintenant je ne suis plus certaine que cela m’intéresse. 

Un muscle joua sur la joue de son frère. 

– La mienne n’existe plus. 

Chez Maxine, l’inquiétude remplaça aussitôt la colère. 

– Elise et toi vous disputez-vous toujours ? 

– Non, dit Walker. Les avocats du divorce s’en occupent pour nous. 

Elle le regarda fixement. 

– Vous êtes en train de divorcer ? 

– Nous sommes divorcés, corrigea-t–il. Nous avons signé les papiers le week-end dernier. C’est stupéfiant de voir à quel point on peut accélérer ces choses-là quand on a assez d’argent. 

– Oh, Walker ! 

Il leva la main. 

– Ça va bien. C’était la chose à faire. De toute manière, nous étions séparés depuis l’année dernière. 

– Mais tu n’as jamais… Pourquoi ne nous avoir rien dit ? 

– Je persistais à penser que ça marcherait. Et peut–être ne voulais-je pas admettre que c’était un échec pour moi. Quoi qu’il en soit, les papiers n’ont fait que confirmer ce que nous savions tous les deux. 

– Est–ce ce que tu désires ? 

Il se tut un instant. 

– En fait, oui. Ça me fait mal de le dire, mais ça n’allait pas entre nous. Je l’ai compris le soir d’avant notre mariage, mais c’était trop tard pour annuler, du moins, je le pensais. J’aurais dû le faire. Cela nous aurait épargné pas mal de souffrances. 

L’eau battait en léchant les rochers qui protégeaient les terres. Dans le lointain, un chanteur de blues chantait sa solitude. 

Elle posa les mains sur les épaules de son frère. 

– Je vais t’épargner tous les boniments sur les nouveaux départs. Je me bornerai à te dire que, de nous tous, tu es la personne qui a toujours eu la plus grande capacité de bonheur. Cela m’a fait vraiment de la peine de te voir si malheureux. Maintenant, tu as l’occasion d’oublier tout ça. 

– Est–ce l’instant où tu vas me dire qu’il y a quelqu’un quelque part pour moi ? 

– Chéri, je pense qu’il y a quelqu’un quelque part pour chacun de nous. 

Il secoua la tête. 

– Peut–être. Mais, pour le moment, me retrouver seul me convient très bien. Enfin, merci pour cette bonne pensée. 

Il se retourna vers les tables du buffet. 

– Je vais aller chercher une bière. Tu viens ? 

– Non. Je pense rester là un moment. 

Il lui ébouriffa les cheveux et s’en alla. 

Il y avait quelqu’un quelque part pour chacun de nous, se répéta-t–elle. 

Son regard s’égara vers la petite fête, elle croisa celui de Dylan, et l’air reflua soudain dans ses poumons. 

Elle aurait voulu rester à l’écart, elle aurait voulu se montrer intelligente et tenter de tout faire pour se protéger. Mais c’était fini, l’instant du choix s’était envolé depuis longtemps. Quelque part au fond d’elle-même s’éveillait la conscience d’une réalité. Et, comme lors de ce moment de révélation dont Walker lui avait parlé, elle sut. 

Elle voulait Dylan. 

Comme s’il avait déchiffré le message dans ses prunelles, ce dernier posa son verre et vint vers elle, le regard verrouillé au sien, les yeux débordants de chaleur et de passion. 

Un lien vibrant s’était noué entre eux, presque visible dans la lumière qui faiblissait. Le cœur de Maxine battit à tout rompre dans sa poitrine. Elle aspira une bouffée d’air avec l’impression d’absorber de l’oxygène pur. 

Sans marquer le moindre arrêt, Dylan s’approcha d’elle et s’empara de sa bouche. 

Le temps parut s’étirer, devenir malléable. La seule réalité était la chaleur de leurs deux corps. 

Si elle rompit le contact, ce fut uniquement pour respirer. 

– Ramène-moi à la maison, dit–elle d’une voix rauque. 

***

Les quelques kilomètres jusqu’à Portland filèrent dans une sorte de brume de désir passionné. 

Maxine s’écartait de temps à autre de son siège pour égrener des petits baisers sur la mâchoire de Dylan, ouvrir un bouton de sa chemise pour y glisser la main. Dylan inclinait un peu la tête vers elle, pressant sa bouche contre la sienne tout en surveillant la route d’un œil. 

Comment avait–elle pu attendre si longtemps ? se demandait–elle. Comment avait–elle pu se leurrer en se disant qu’elle n’était pas si pressée d’en venir là, alors qu’elle se mourait de désir pour cet homme ? Les jours avaient passé, pendant qu’elle atermoyait. Maintenant, chaque seconde qui passait la crucifiait. 

Juste au moment où elle croyait ne plus pouvoir tenir, Dylan stoppa devant son immeuble. 

– Tu sais, je suis heureuse que nous…, commença-t–elle. 

Lui coupant la parole, il l’attira vers lui et lui administra un baiser vorace qui fit jaillir le désir en elle. 

La première fois qu’elle avait vu Dylan Reynolds, elle avait évoqué le Diable. Eh bien, le péché ne lui avait jamais paru aussi délicieux ! C’était comme de se trouver sur une attraction de fête foraine et de tourner dans toutes les directions, si vite que l’idée de monter et de descendre et même la réalité n’avaient plus aucun sens. Elle avait toujours adoré ces attractions, elle n’avait jamais hurlé, mais ri de la confusion de ses sensations. Mais ce n’était rien, comparé à ce qu’elle ressentait maintenant. 

Toute-puissante, la bouche de Dylan s’était emparée d’elle. Toutes-puissantes, ses mains couraient partout sur son corps, ses paumes glissaient sur ses jambes nues, lui arrachant des gémissements. Et un douloureux désir. 

Puis il la relâcha. 

– Il y a dix ans que j’attends cela, grommela-t–il. 

– Alors, n’attendons plus. 

Mais ils s’arrêtèrent quand même pour s’embrasser à l’entrée de l’immeuble et firent encore une pause dans le hall d’entrée. Puis ils perdirent de longues minutes devant sa porte, à s’abandonner aux délices de leurs lèvres, de leur langue, et de leurs mains qui s’égaraient. 

– Nous perdons du temps, murmura Dylan contre sa peau. 

Elle tira sur sa chemise pour pouvoir lui caresser le dos. 

– Vraiment ? 

Ils ne s’embarrassèrent pas de boire le rituel verre préalable, ils ne se soucièrent pas du divan du salon. Tous deux ne pensaient qu’à une chose en se dirigeant vers l’escalier. 

***

Le temps viendrait où ils auraient moins besoin de se hâter, songea Dylan. Mais surtout pas maintenant que le besoin de Maxine le martelait, pas quand sa faim était si aiguë. 

Au bas de l’escalier, il la poussa contre le mur et fit courir ses lèvres le long de sa gorge tout en remontant cette très, très courte jupe afin de se repaître de sa chaleur au-dessous. Ce fut seulement quand il sentit son propre corps se raidir qu’il s’obligea à la relâcher. 

Parce que, il le savait, il y avait plus et mieux encore. 

La chambre de Maxine occupait tout l’étage du loft, vaste étendue de moquette avant le lit – le lit, ce lieu où il bouillait de se retrouver avec elle ! 

D’un geste impatient, il enleva la jeune femme entre ses bras et traversa la pièce à grandes enjambées pour la déposer sur la couette. 

Elle se redressa aussitôt et, se mettant à genoux, tendit les bras vers lui. 

– Toute la soirée, je me suis dit que tu étais un peu trop habillée, observa-t–il. 

Ses mains descendirent le long de ses hanches, remontèrent dans son dos, se glissèrent sous le top élastique, cherchant ses courbes. 

L’entendre retenir son souffle, rejetant la tête en arrière pour lui offrir l’accès à sa gorge, fut sa première récompense. Puis son odeur l’enveloppa tout entier tandis qu’il se frayait un chemin de petits baisers le long de la ligne fragile allant de son épaule jusqu’au creux entre ses seins. 

Il caressa la peau douce et satinée de la taille, les muscles lisses du dos. Mais ce n’était pas encore assez – il n’était pas certain que ce le soit jamais. 

Ses mains impatientes attrapèrent le bas du top de Maxine et le firent passer au-dessus de sa tête. Dessous, il découvrit sa peau nue et tiède et un réseau de dentelle d’apparence innocente, mais d’une transparence indécente. Ce qui ne fit rien pour satisfaire sa faim dévorante et tout pour le harceler. 

Il voulait cette femme, il voulait tout d’elle, et rien d’autre. 

***

Maxine vivait cet instant dans une sorte de transe. 

Les mains de Dylan couraient sur son corps, dures, presque avec furie, et partout où elles la touchaient elles lui mettaient le feu. 

Avait–elle jamais connu cette sorte de furieuse exigence ? Avait–elle jamais connu ce désir frénétique ? 

Dylan n’était pas doux, et elle ne voulait pas qu’il le soit. Elle voulait être emportée avec violence. Elle voulait tout connaître de la faim qu’il avait d’elle. 

Elle déchira sa chemise, l’écarta de ses épaules de manière à pouvoir parcourir de ses mains la toison de son torse. Et, quand il arracha les bonnets de dentelle blanche de son soutien-gorge, elle retint son souffle en sentant l’air frais sur sa chair, pour pousser ensuite un gémissement au moment où ses mains venaient soupeser ses seins. 

Il l’allongea sur le lit et se pencha au-dessus d’elle pour lui retirer sa jupe et le slip au-dessous. Ensuite il se redressa, le temps de se débarrasser de ses propres vêtements, puis de nouveau il fut contre elle, sur elle. 

La sensation de sa peau contre la sienne lui arracha un long gémissement de plaisir. 

Les mains de Dylan furent suivies de ses lèvres, sa langue descendit sur sa poitrine, s’attarda sur ses seins, suivit la ligne de son ventre. Sa bouche la brûla quand elle se pressa sur la chair tiède à l’intérieur de ses cuisses. Elle sentit sa langue chercher sa route dans la douceur de ses replis. Et puis il trouva et, appuyant sa bouche, la maintint là jusqu’à ce qu’elle sente son désir pulser avec insistance tout contre. 

Alors il la besogna durement, lui tirant des gémissements, la faisant frémir à chaque caresse, jusqu’au moment où elle se tendit, se crispa, frissonna. Puis ses mains battirent, agrippant les draps, son corps se cambra sur le lit, et l’orgasme se déchaîna en elle, secousse après secousse. 

***

Dylan se souleva pour s’allonger à côté de Maxine et lui prit la bouche avec la même possessivité qu’il l’avait fait pour le point le plus intime de son corps. 

Les frissons sporadiques qui traversaient encore le corps de la jeune femme éveillaient en lui un puissant élan d’excitation. 

– J’ai tant attendu cela, murmura-t–il contre ses lèvres. 

Maxine posa une main sur son épaule pour l’obliger à rester à plat sur le lit. 

– Pas autant que moi, dit–elle en se soulevant au-dessus de lui. Et pas aussi longtemps que j’ai attendu ceci. 

Et ainsi, avide et agile, elle bougea contre lui, avec ses mains qui ne le satisfaisaient pas, mais le tourmentaient, qui aiguisaient en lui un désir douloureux, tel qu’il n’en n’avait jamais connu. 

Elle se pencha vers lui, laissant crouler sa chevelure sur son torse. Les longues mèches soyeuses glissèrent sur sa peau, sur son ventre, plus bas encore, jusqu’au moment où elle s’inclina pour le savourer. 

Elle s’attarda tandis qu’il haletait, chaque fibre de son être tétanisée par le contact de sa bouche qui le cajolait, le titillait, par cette onctueuse et brûlante caresse. 

Il gémit avec elle, enfouissant les doigts dans sa chevelure, la laissant se rapprocher de plus en plus de la conclusion. Jusqu’au moment où il agrippa ses cheveux pour la ramener sur le lit. 

– Non, dit–il. 

– Maintenant, riposta Maxine. 

Encore une fois, elle le chevaucha, et cette fois elle le prit en elle d’un seul mouvement, si vif qu’il en rejeta la tête en arrière contre l’oreiller. 

Elle se pencha au-dessus de lui, les mains pesant sur ses épaules, et s’inclina pour presser sa bouche sur la sienne. 

Il la prit par les hanches, la laissant lui imposer son rythme, jusqu’au moment où, l’attirant tout contre lui, il la retourna pour l’allonger sous lui. 

Enfin ! 

Comme il l’avait tant désiré jour après jour, il put sentir son corps sous le sien et s’engloutir en elle. 

Et il la trouva douce et forte et souple, bougeant contre lui, le faisant presque monter au septième ciel à chaque caresse, à chaque houle de ses reins. Mais c’était ce regard dans ses yeux, ce désir nu qu’il y voyait qui l’excitait le plus. 

La première fois qu’ils s’étaient embrassés, il avait pensé à une tornade, et maintenant ils chevauchaient ensemble le tourbillon rugissant du vent, emportés par une même passion. Elle faisait l’amour avec lui de la même manière qu’elle vivait, sans crainte, avec confiance, se donnant tout entière, en plein accord avec lui à chaque étape du chemin – exactement, il en prit soudain conscience, comme elle le ferait toujours. 

***

Dans un rire d’exultation, Maxine leva les bras au-dessus de sa tête avant de les nouer autour du cou de Dylan. Puis elle les fit glisser le long de son dos pour en palper les muscles raidis et les sentit s’assouplir sous ses doigts au fur et à mesure qu’elle attisait son désir. 

Elle perçut la tension qui s’accumulait en elle, sinuait et se tordait, se nouait de plus en plus, l’emplissant d’une sensation presque douloureuse, tandis que les assauts frénétiques de Dylan l’emportaient à la frontière entre plaisir et douleur. 

Puis un ultime assaut lui fit tout oublier. Son plaisir explosa, se propageant dans son être tout entier, tandis que Dylan se répandait en elle avec un râle. 



- 9 - 

Réveillée en sursaut par le bourdonnement de son réveil, Maxine vit la lumière du matin entrer par les lucarnes du loft. 

On était lundi matin, 6 heures très exactement. 

– Bonté divine ! 

Elle s’assit toute droite, fouettée par une montée d’adrénaline. 

A côté d’elle, Dylan lança un chapelet de jurons, ne s’interrompant que le temps de demander : 

– Quelle heure est–il ? 

– 6 heures du matin. 

– Et nous devons revoir le concept à 8 ! 

Il était déjà sorti du lit et tirait sur son short d’un coup sec. 

– J’ai à peine le temps. 

Elle alla prendre un négligé dans la penderie. 

– Que vas-tu dire à tes parents ? 

– Rien. Pourquoi ? 

– Ne vont–ils pas se demander où tu as passé la nuit ? 

Dylan enfila sa chemise, chercha les boutons qui restaient avant de hausser les épaules. 

– Peut–être, je n’en sais rien. Eux-mêmes avaient prévu de rentrer tard. En outre, je suis adulte depuis un bon moment maintenant, et ils ne sont pas du genre inquiet. 

Elle se raidit malgré elle. 

– Sans doute parce qu’ils sont habitués à ce que tu ne rentres pas de la nuit quand tu es en visite chez eux, dit–elle en nouant la ceinture de son peignoir. 

Dylan fit deux pas rapides vers elle et la prit contre lui. 

– Non. En réalité, non. Ce n’est pas mon habitude quand je suis ici. Ce qu’il se passe entre nous est une exception… dans toutes les acceptions possibles du terme. 

Leurs lèvres fusionnèrent, et le temps qui passait, si crucial l’instant d’avant, perdit soudain de son importance. De longues secondes s’écoulèrent, perdus qu’ils étaient dans le contact de leurs bouches, de leurs mains, de leurs corps. 

Toute personne de bon sens aurait pensé que le temps qu’ils avaient passé à faire l’amour la nuit précédente aurait asséché leur désir, mais il n’avait fait que renforcer leur besoin l’un de l’autre. La bouche habile de Dylan l’éblouissait, la chavirait, transformant la seule idée du travail en une pensée lointaine et sans importance. 

Avec effort, elle s’écarta de lui. 

– Si tu as l’intention de rentrer chez toi pour faire ta toilette et retourner au bureau à temps pour la réunion, tu ferais bien d’y aller. 

– Je pourrais prendre une douche ici, suggéra-t–il. 

– Tu es sérieux ? 

– Tu as raison. 

Il commença à descendre l’escalier. 

– Je te verrai au bureau dans un petit moment. 

Il s’arrêta avant de remonter les marches d’un bond pour un dernier baiser, léchant sa lèvre inférieure comme pour savourer quelque décadent dessert. 

– Je vais y penser toute la journée, dit–il avant de se tourner vers la porte. 

***

Maxine était assise dans la grande salle de conférences avec le reste de l’équipe d’architectes, étudiant les plans et les rapports épinglés au mur, lorsque Dylan les rejoignit une minute ou deux avant 8 heures. 

Hal, elle le remarqua, lança à son fils un long coup d’œil. 

Dylan ne semblait pas le moins du monde fatigué, comme s’il n’avait pas passé la plus grande partie de la nuit à lui faire l’amour. Quant à elle, elle en ressentait encore le troublant souvenir dans tout son corps. Jetant un regard à son poignet, elle aperçut une faible marque violette qu’il lui avait faite. 

Et, maintenant, cette lente crispation qui s’installait au creux de son ventre… 

Elle prit une profonde inspiration. 

Au début, elle avait su qu’elle prenait une décision discutable en couchant avec Dylan Reynolds. Mais elle n’avait pas réfléchi à quoi cela ressemblerait de se retrouver assise en face de lui lors d’une réunion alors qu’à peine deux heures auparavant ils étaient enlacés dans un lit. C’était la raison qui lui avait fait éviter toute implication amoureuse dans son travail, la raison même pour laquelle elle avait évité celle-ci, la même qu’elle aurait dû étouffer dans l’œuf. 

Sauf que, tout au fond de son être, une part d’elle-même calculait déjà à quel moment – le plus proche possible – elle pourrait de nouveau le toucher. 

Hal se tenait avec Leo Stein devant le dessin en perspective de l’option que Dylan et elle préféraient. 

– C’est cela qu’ils choisiront, commenta Hal. 

Leo se frotta le menton. 

– C’est un bon concept. Tous le sont. Je suis juste un peu préoccupé par le fait de savoir si nous disposons de suffisamment de facteurs de vote positifs. Nous allons faire notre présentation en dernier, après les deux plus importants cabinets. Nous avons besoin de quelque chose de susceptible d’accrocher l’attention du comité. 

Dylan s’étira. 

– Que diriez-vous d’une maquette ? 

– Une maquette ? répéta Hal, sourcils froncés. Personne ne fait plus de maquettes. 

– C’est exactement pourquoi cela va marcher. Ces deux autres grosses boîtes vont arriver avec des visualisations et des animations à ne pas croire. Peu importe que nos animations soient bonnes – et, Eli, elles sont vraiment excellentes –, le temps que nous arrivions, tout le monde dans le comité sera très probablement un peu éteint. 

Dylan se leva et se mit à arpenter la pièce tout en parlant. 

– Les gens apprécient alors d’avoir quelque chose qui les force à se lever et à tourner autour pour regarder. Bien sûr, c’est de la vieille école, mais Fischer et Sherwin le sont aussi. Ça va leur plaire. Quoi que nous leur montrions, je vous garantis qu’ils resteront plantés bouche bée devant la maquette. 

La pièce resta silencieuse pendant que chacun digérait l’idée. 

Leo fut le premier à rompre le silence. 

– Ça pourrait marcher. 

– Ni vous ni moi n’avons le temps de faire une maquette, Leo, s’exclama Hal, exaspéré. En dehors de nous deux, qui ici sait comment s’y prendre ? 

Dylan se tourna vers lui. 

– Moi. 

– Et moi aussi, dit Maxine. Quand j’étais en fac, j’ai travaillé pour un architecte qui était très fort pour les maquettes. 

– Là. Cela fait deux, reprit Dylan. Si nous pouvons dénicher quelqu’un pour trouver une boutique d’articles de peinture, nous pouvons commencer aujourd’hui. A condition de ne pas vous soucier de travailler tard ? ajouta-t–il en se tournant vers elle 

Elle eut du mal à réprimer un sourire. 

– Peu importe le temps que cela prendra. 

***

Comment Dylan y arrivait–il ? se demanda-t–elle au moment où elle regagnait son bureau. 

Chaque fois qu’elle se retrouvait seule, elle se mettait à penser qu’elle était absolument folle de s’impliquer dans une liaison, et plus encore d’imaginer un seul instant s’engager avec lui. Puis elle allait le voir, il lui décochait ce fameux sourire, la contemplait avec ces yeux-là, et la seconde d’après elle considérait tout cela comme la chose la plus naturelle du monde. 

Son téléphone se mit à sonner au moment où elle se dirigeait vers la porte, et elle se hâta d’aller décrocher. 

– Maxine McBain ? demanda une voix inconnue. 

– Oui, c’est moi. Que puis-je pour vous ? 

Sa correspondante s’éclaircit la gorge. 

– Ici Susan Harding, de Portland General. Je ne sais pas si vous vous souvenez de moi… 

– Bien sûr que oui, l’interrompit Maxine. L’infirmière rousse ? 

Susan se mit à rire. 

– Oui. En général, on se rappelle ma couleur de cheveux. 

– Vous êtes l’infirmière du service d’oncologie. Que puis-je faire pour vous ? demanda Maxine en s’asseyant. 

– Vous rappelez-vous m’avoir entendue parler à la réunion du comité des besoins des malades et de ce que cela signifiait pour le projet ? 

Maxine enroula le fil du téléphone autour de son doigt. 

– Absolument. J’ai pensé que vous étiez en plein dans le sujet, et je le pense toujours. 

– Eh bien, je me demandais si cela ne pourrait pas vous aider, vous et votre équipe, si vous parliez avec certains patients de ce dont ils ont besoin avant de finaliser le concept. Ce serait une façon de voir les gens tels qu’ils sont. Je veux dire que, pour le moment, vous nous parlez en réunion avec le comité, mais le gros de la discussion porte sur les réductions de coût et ce qui concerne l’hôpital lui-même… Qu’en pensez-vous ? 

– Je pense que c’est une idée géniale, répondit Maxine en faisant apparaître sur son écran d’ordinateur le plan du centre d’oncologie. Quand commençons-nous ? 

– Après votre départ, j’ai parlé avec Paul Fischer et l’infirmière en chef. Il m’a fallu les persuader, mais j’ai obtenu le feu vert pour que vous veniez chez nous écouter ce que les patients ont à dire. 

Une petite bulle d’excitation se forma dans sa poitrine. 

– Vraiment ? 

– Je sais que c’est tard à ce stade de l’élaboration, mais il m’a fallu un peu de temps pour y arriver. Pourriez-vous, vous et votre associé, venir demain parler pendant une heure avec eux ? Je suis bien consciente que c’est un peu court, mais c’était le mieux que nous pouvions faire. 

– Bien sûr que nous viendrons ! C’est exactement ce qu’il nous fallait. Je ne peux assez vous remercier d’avoir pensé à nous. 

– Si vous nous obtenez ces jardins ou ces appartements pour les familles, cela me suffira comme remerciements. 

Maxine se mordilla les lèvres. 

– Je ferai de mon mieux, promit–elle avant de raccrocher. 

Elle se précipita vers le bureau de Dylan. 

En s’approchant, elle put l’apercevoir par la porte ouverte, concentré sur les plans posés sur sa planche à dessin. Une mèche de cheveux bruns lui retombait sur le front. Il portait une chemise de lin olive déboutonnée, manches roulées, ce qui donnait à sa peau une teinte plus sombre. 

Elle se rappela avoir baisé ce cou, pressé les lèvres sur ses épaules. Elle se remémora la force de ses mains. 

C’était alarmant de constater à quelle vitesse il s’était déjà installé dans sa vie. Elle s’était déjà habituée à son humour, à ses sourires, puis en était venue à attendre avec impatience l’instant de le voir chaque jour… 

Comme s’il avait deviné ses pensées, Dylan leva les yeux vers elle, et la force de son regard la cloua presque sur place. 

Avalant sa salive, elle s’avança et frappa à la porte. 

– Tu as une minute ? 

– Toujours, dit–il. 

Elle pénétra dans le bureau, très consciente de ses yeux posés sur elle. 

D’une certaine manière, c’était différent maintenant qu’ils avaient couché ensemble. Avant, il la rendait consciente de ses propres mouvements. Maintenant, il la rendait consciente de ses sensations et de la façon exacte dont il parviendrait à les sublimer. 

Et aussi elle constatait à quel point une aventure avec lui pouvait interférer dans son travail ! 

– Aurais-tu une heure demain après-midi pour retourner à Portland General ? lui demanda-t–elle. Je viens d’avoir un appel très intéressant de l’une des infirmières. 

***

Dylan hocha la tête, distrait. 

Maxine avait–elle la moindre idée de l’image délicieuse qu’elle projetait, debout là dans son petit ensemble et sur ces talons hauts qui donnaient l’impression que ses jambes étaient interminables ? 

Bien entendu, elle était tout aussi exquise sans rien du tout, et il bouillait d’impatience de la revoir ainsi dès que ce serait possible. Faire l’amour avec elle la nuit dernière avait été une expérience extraordinaire. Au moins autant que de s’endormir dans ses bras. 

Il avait la forte impression que Maxine McBain était en train de devenir une habitude dont il aurait beaucoup de mal à se passer. Cela risquait de devenir un vrai problème lorsqu’il partirait pour Dubaï, dans une semaine ou deux. Mais il existait des choses comme le téléphone et les avions. Ils pourraient trouver un moyen de faire en sorte que ça marche s’ils en avaient le désir. 

Et il le désirait très fort. 

– Entre, dit–il, et dis-m’en plus sur ce coup de téléphone. 

***

– Tu as couché avec lui ? interrogea Glory. 

Elles se tenaient près de la barrière entourant la prairie, regardant le photographe engagé par BRS prendre des clichés de certaines de ses sculptures. 

Maxine fronça les sourcils. 

– Tu pourrais au moins faire semblant d’être surprise. 

– D’accord. Donne-moi une minute. 

Glory s’éclaircit la voix. 

– Quoi ? Tu as vraiment couché avec lui ? 

– Un peu plus fort, dit Maxine entre ses dents. 

– Non vraiment, reprit Glory d’un ton plus modéré, tu t’imagines que je devrais être même un tout petit peu surprise, après avoir vu la manière dont vous vous dévoriez pratiquement des yeux tous les deux la dernière fois que vous êtes venus ici ? 

– Ce n’est pas vrai. 

Glory grimaça un sourire. 

– Croyais-tu que c’était pure coïncidence si tu m’as entendue faire du bruit en sortant de la maison après que vous vous êtes écartés l’un de l’autre ? J’ai chronométré. J’ai vu ce qu’il allait se passer à la minute où vous êtes arrivés. Ce qui allait arriver était tellement évident. Il suffisait de vous regarder. 

Cela ne l’avait pas été pour elle, songea Maxine. Peut–être avait–elle été occupée à éviter la vérité au point de l’occulter tout entière ? 

– Voyons, reprit son amie. Ce type est superbe, doué, drôle, brillant… 

Elle lui jeta un coup d’œil. 

– Est–ce que j’en oublie ? Si tu as une aventure avec lui, où est le problème ? 

– Oh, allons, Glory ! Je bosse pour lui. Je viens de passer toute la nuit à faire l’amour avec mon patron. 

Glory se rembrunit. 

– Attends une minute. Dylan chapeaute l’équipe qui va proposer le projet, n’est–ce pas ? Au gala, tu m’as affirmé que Jeremy n’était pas ton patron. Comme Dylan a remplacé Jeremy, Dylan n’est pas ton patron, termina-t–elle triomphalement. 

Maxine se passa la main dans les cheveux. 

– Cela revient au même. C’est à lui que je fais mes rapports, je travaille avec lui. 

Dans le champ, le photographe s’agenouilla devant la sculpture en forme de vague et prit une photo. 

– Je ne vois toujours pas où est le problème, dit Glory. Vous travaillez ensemble ? Et alors quoi ? C’est une affaire à court terme. Il ne travaille pas pour le cabinet, et il sera parti en un clin d’œil… 

– Oui, c’est vrai, répondit Maxine, en s’obligeant à y croire. En fait, c’est le bon côté de ce genre de situation, n’est–ce pas ? Cela ne peut aller nulle part. J’ai une sécurité. 

Du moins était–ce ce qu’elle s’était dit avant de coucher avec lui. Alors pourquoi cela ne l’aidait–il plus maintenant ? 

– Il me semble que, tant que vous restez tous deux professionnels, il ne devrait pas y avoir de problème, conclut Glory en grimpant pour s’asseoir sur la barrière en face d’elle. 

Maxine secoua la tête et appuya les bras sur la clôture. 

– C’est là la question. Peu importe si nous bossons dur ou si d’être ensemble affecte quelque chose. L’important, c’est ce que pensent les autres. L’architecture est une profession très difficile pour les femmes. C’est dur d’y faire son chemin. A la minute où quelqu’un au bureau découvrira que j’ai couché avec le fils du patron, ma crédibilité s’effondrera en même temps que toute l’autorité que je pouvais avoir acquise. D’autant que je suis au-dessous de lui… 

– C’est le cas de le dire, ironisa Glory. 

– C’est exactement ce que je suis en train de t’expliquer. Je ne veux pas que cela dégénère au bureau. 

Elle savait avec quelle facilité cela pourrait se produire. Elle le savait très bien, et pourtant cela ne l’avait pas arrêtée. Il n’avait fallu que cette bouche persuasive et ces mains habiles pour la faire fondre. 

– Je ne cesse de me répéter que je suis bien trop maligne, que je sais trop bien comment cela se passe pour faire cela, et… 

– Et quoi ? 

– Eh bien, il me regarde, et d’un seul coup plus rien d’autre ne compte. Cela me fait une peur bleue. 

– Moi, je trouverais ça délicieux. 

– Attends que ça t’arrive. 

Glory lui tapota l’épaule. 

– A mon avis, tu te mets dans tous tes états pour rien. Tu l’as dit toi-même, il va s’en aller dans quoi ? Une semaine ? Deux ? 

Maxine haussa les épaules. 

– Cela dépendra du moment où son client tirera sur sa laisse. 

– Alors, les chances pour que quelqu’un le découvre dans ce laps de temps sont infimes. Ce n’est pas comme s’il allait en parler lui-même. Je ne crois pas que tu aies un problème. 

A cet instant, le portable de Maxine sonna. 

Elle le regarda comme s’il s’agissait d’un scorpion. 

– Alors, que faire ? 

Glory descendit de la clôture et la rejoignit. 

– Tout dépend de ce que tu veux. Tu viens de tomber sur un homme magnifique qui te fait l’amour comme un dieu. Comme je vois les choses, tu as trois options. Option une, tu peux continuer pendant le temps qu’il lui reste ici et emmagasiner suffisamment d’orgasmes pour t’en souvenir jusqu’à la fin de tes jours. Option deux, tu peux continuer à fond pendant un ou deux jours et ensuite rompre net. Option trois, tu mets un frein tout de suite. Tu lui dis que c’est fini, qu’une seule fois t’a suffi. 

Glory la dévisagea. 

– Une fois t’a-t–elle suffi ? 

Maxine pensa au contact des mains de Dylan, à la saveur de sa bouche, à la manière dont ses yeux brillaient de malice quand il lui souriait. Et à la bulle de joie qu’elle avait ressentie lorsqu’ils s’étaient enfin trouvés. Elle pensa à tout cela, jusqu’au moment où, lentement, un sourire s’élargit sur son visage. 

Elle finit par secouer la tête. 

– Non. Une seule fois, c’est loin d’être suffisant. 

– Mesdames et messieurs, claironna Glory, je crois que nous avons un gagnant ! 
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– Je suis si heureuse que vous ayez pu venir ! 

Susan Harding, la rousse infirmière, s’empressa d’introduire Maxine et Dylan dans le service d’oncologie. 

– Comme je le disais, nous avons obtenu le feu vert de nos supérieurs. Et donc, aussi longtemps que les patients seront d’accord pour parler avec vous, vous pourrez vous promener dans le service. 

S’il devait engager une ambassadrice, songeait Dylan, il choisirait Maxine. Elle avait un don inné. Elle ne se contentait pas d’aller vers les gens et de commencer à les mettre sur le gril, elle apprenait à les connaître. Il suffisait d’un sourire pour qu’ils se détendent et s’ouvrent à elle. Plutôt que de poser des questions, elle les laissait parler. 

Une patiente, Joanie Benjamin, réclama de la verdure qu’elle puisse toucher. 

– Ce que je veux dire, expliqua-t–elle, c’est que nous sommes en plein été. C’est magnifique là-dehors, mais, moi, je suis piégée derrière ces murs. Même avec les fenêtres, je pourrais tout aussi bien regarder une photo ou une émission à la télé. J’aimerais bien aller dehors, mais… 

Elle désigna les tubes et les machines reliés à son corps. 

– Pourriez-vous faire quelque chose pour quelqu’un comme moi ? 

Maxine jeta un coup d’œil à Dylan. 

– Je ne sais pas. Nous ferons de notre mieux. 

Joanie se mit à rire. 

– En général, cela veut dire non. Au bout de trois années de cette sale maladie, je suis devenue imbattable pour détecter les réponses qui n’en sont pas. 

– Vous savez quoi ? dit Maxine. Une fois que nous aurons le concept et qu’il sera finalisé, nous vous apporterons une réponse. 

– Ça me va, dit Joanie. 

Ils passèrent à la patiente suivante, qui s’appelait Florine. 

– Qu’aimeriez-vous voir de différent dans le bâtiment si c’était possible, Florine ? la questionna Maxine après avoir admiré les photos de ses petits-enfants. 

– En plus d’une salle d’attente convenable ? Très facile. Une armée de beaux jeunes gens comme celui-ci. 

Elle décocha à Dylan un clin d’œil lascif. 

Il éclata de rire. 

L’atmosphère du centre le surprenait. Il s’était attendu à quelque chose de plus sombre, mais au contraire il y avait des rires et beaucoup d’optimisme. Peut–être les gens qui venaient là étaient–ils extrêmement conscients du fait qu’il fallait s’accrocher à la vie des deux mains ? 

Tout comme le faisait Maxine. 

Il était venu pour s’entretenir avec les malades, mais, il s’en rendait compte, il se retrouvait sans cesse en train de l’observer. Elle se déplaçait dans la salle avec des yeux pleins de bonté, de compréhension et d’une sympathie compatissante plutôt que de pitié. 

Ils allèrent visiter l’aile de pédiatrie. 

Par une porte ouverte, ils aperçurent une petite fille d’environ sept ans qui les observait de ses yeux brillants, assise sur son lit. Un foulard rose vif enveloppait la tête de l’enfant. Dessous, on distinguait un bandage. 

Maxine s’arrêta et frappa à la porte. 

– Puis-je entrer ? 

– Oui, dit l’enfant. 

– Comment t’appelles-tu ? 

– Je m’appelle Val. 

– Le diminutif de Valérie ? 

– Le diminutif de Valentine. 

– Eh bien, moi, je m’appelle Maxine, et mon diminutif, c’est Max. 

Val éclata de rire. 

– Max ? C’est un nom de garçon. 

– Mes parents ne m’ont pas ratée, reconnut Maxine en feignant le chagrin pour rire. Ils devaient savoir que j’allais être une vraie peste. 

– Vous n’en avez pas l’air… 

– Les apparences peuvent être trompeuses, intervint Dylan. 

– J’aime bien ton foulard, dit Maxine. 

Val sourit. 

– J’aime bien le tien aussi. 

Ce matin-là, Maxine avait enroulé une fine écharpe bleu et vert autour de son cou. 

Elle se mit à rire. 

– Quel jour tombe ton anniversaire ? demanda-t–elle à la petite fille. 

– Le 14 février. Ma maman dit toujours que c’était leur cadeau de Saint–Valentin. 

– Je parie que c’est pour cela que tu es habillée comme pour le jour de la Saint–Valentin, n’est–ce pas ? dit Maxine en faisant glisser son écharpe. 

– Euh, oui. 

– Eh bien, la Saint–Valentin, c’est encore loin, n’est–ce pas ? J’ai toujours détesté attendre le jour de mes anniversaires, alors je vais rompre la règle. 

Elle se pencha vers la petite fille. 

– Ne le dis à personne, chuchota-t–elle en lui passant l’écharpe autour du cou, mais je vais te faire ton cadeau d’anniversaire aujourd’hui. 

Et, se redressant, elle demanda à Dylan : 

– Qu’en penses-tu ? 

– Je dis que tu es drôlement glamour, petite fille. 

– Tiens, reprit Maxine en sortant de son sac un petit miroir de poche. Tu peux t’admirer. Vois comme tu es belle. 

Val se mira dans la glace, prenant des airs de mannequin professionnel, avant de rendre le miroir à Maxine. 

– Merci, dit–elle en caressant l’écharpe. Mais, moi, je n’ai rien à vous donner. 

– Tu n’es pas obligée de me donner quelque chose. 

– Oh, mais si, madame, protesta l’enfant. 

Elle inspecta du regard sa table de nuit, et soudain ses yeux s’illuminèrent. 

– Tenez, prenez ça. 

C’était un petit ange dont la robe était formée par un coquillage. Un minuscule visage avait été collé au-dessus avec une auréole dorée. Val le mit dans la main de Maxine. 

– Vous pourriez le mettre à un endroit en hauteur pour qu’il puisse veiller sur vous, dit–elle avec gravité. Parce que tout le monde a besoin d’un ange perché sur son épaule. C’est ce que dit ma maman. 

– Je crois que ta maman connaît bien des choses, répondit Maxine d’un ton léger. 

Mais Dylan perçut la faille dans sa voix en même temps que sa propre gorge se nouait. 

– C’est l’heure des photos, dit une voix venue de la porte, brisant l’instant. 

Ils se retournèrent et virent Susan Harding tenant un appareil photo numérique. 

– A ma droite, tout le monde se rapproche. 

Maxine passa son bras autour des épaules de Val, et Dylan se pencha tout près de Maxine. 

– Tout le monde dit « cheese ». 

L’appareil flasha, et l’infirmière s’approcha du lit. 

– Regardez-vous. Quelle belle photo ! 

Dylan regarda l’image de contrôle sur l’appareil. 

Le petit groupe ne ressemblait pas à des personnes venant voir un enfant à l’hôpital. On aurait plutôt dit une famille. 

Quelque chose se serra en lui, un tiraillement qu’il n’avait jamais ressenti auparavant. 

Avant de partir, il s’approcha de Susan Harding. 

– Pourriez-vous m’adresser par mail une copie de cette photo avec Val ? lui demanda-t–il en lui passant sa carte professionnelle. C’est une gamine géniale. 

– Oui, n’est–ce pas ? Elle se remet très bien. Normalement, elle doit rentrer chez elle la semaine prochaine. 

– Je ne peux assez vous remercier pour avoir organisé cela. 

– Cela vous a-t–il aidé ? 

– Beaucoup, intervint Maxine. Et nous ferons de notre mieux pour que les malades obtiennent ce dont ils ont besoin. 

Elle se pencha pour étreindre la jeune femme avant de se retourner vers lui. 

– Nous devrions y aller. 

Dehors, l’air s’était un peu rafraîchi. 

Maxine descendit les marches en façade, mais au lieu de se diriger tout de suite vers le parking elle s’arrêta pour regarder vers la mer. 

Il vint se poster derrière elle et posa une main sur son épaule. 

– Tu sais, dit–elle d’une voix tranquille, les marins peuvent apercevoir l’hôpital depuis le large. C’est le bâtiment le plus haut de Portland. En apercevant le faîte du bâtiment, ils savent qu’ils sont de retour à la maison. 

– La maison est un bon endroit où se retrouver. 

Maxine se retourna et leva les yeux vers lui. 

– Nous devons faire quelque chose pour eux. 

– Tu as déjà fait quelque chose. Tu as donné ton foulard à Val. 

– Ce n’est rien. 

– Mais si. Tu l’as fait sourire. Tu as été gentille avec elle. Et avec tout le monde. 

Maxine haussa les épaules. 

– J’ai l’impression d’être impuissante à les aider. Je me suis sentie coupable de rester là à les écouter, à noter leurs réclamations, alors que, je le sais très bien, nous n’allons faire aucun cas de leurs demandes. 

Elle traversa la pelouse. Le vent soufflait, éparpillant ses cheveux. 

– Tu te rappelles Carl, le gardien ? C’est lui qui m’a donné l’idée des appartements familiaux. Son petit–fils a été très malade. Il souffrait d’une méningite. Ils l’ont veillé pendant des jours et ont dû camper dans la salle d’attente. 

Elle avala difficilement sa salive. 

– Cela me touche personnellement, Dylan. Je veux aider ces enfants, et je ne sais pas comment m’y prendre. 

Ses yeux se perdirent un instant dans l’espace, puis elle secoua la tête. 

– Ne fais pas attention à moi. Je suis juste un peu bouleversée. Partons. 

– Où ? demanda-t–il. 

Elle tendit la main vers sa joue. 

– La journée est finie. Allons chez moi. 

***

Ils étaient debout près du lit, et les ombres de l’après-midi s’allongeaient à travers la chambre. 

Ils avaient vu bien des choses ce jour-là, de la joie et de la tristesse. Aussi avaient–ils maintenant besoin de puiser l’un dans l’autre, d’en retirer de la force, d’affirmer la vie. 

Chaque fois auparavant, ils s’étaient unis dans le feu, la passion, l’impatience. Cette fois, l’étincelle s’était transformée en un rayonnant brasier qui brûlait sans flammes. 

Dylan voulait montrer à Maxine à quel point il la chérissait. Il voulait lui faire ressentir la tendresse qu’il avait éprouvée en l’observant ce jour-là. Cette fois, il ne s’agissait pas de faire vite, d’être dans l’urgence. Cette fois, il voulait que ce soit différent. 

Déboutonnant le chemisier de Maxine, il l’écarta et le fit tomber de ses épaules. Lentement, ses mains glissèrent sur la peau satinée de ses flancs, et il la sentit tressaillir sous ses doigts. 

Elle était si sensible ! Habitué à la femme énergique et pleine de confiance en elle, il avait longtemps ignoré ce côté chez elle. 

Il l’étendit sur les draps frais puis se coucha à son tour à côté d’elle, égrenant des baisers sur son front, ses joues, ses paupières, pendant qu’il caressait le reste de son corps. 

A cette femme habituée à tout gérer comme un homme, il offrit de la douceur, de la tendresse, comme à un être fragile. 

La passion montait, mais avec lenteur. Plutôt qu’une soif inextinguible, il éprouvait une sorte de douce envie teintée de nostalgie. Le désir était là, mais il ne ressemblait pas à ce qu’il avait éprouvé auparavant. Ce n’était pas un puissant besoin de plaisir physique, c’était un désir pour cette femme particulière en un instant particulier. Dans le jour qui baissait, il la trouvait belle et lumineuse, adorable. 

Il découvrait que donner était tout aussi gratifiant que prendre. En entendant Maxine retenir un instant son souffle, en percevant le frisson qui la traversait, il le ressentait avec jubilation. 

Il vint sur elle et lentement la pénétra. 

Alors, en cette seconde à couper le souffle, quelque chose se dénoua en lui. Pendant un tout petit instant, il s’immobilisa, lui tenant la tête entre ses mains, et la contempla pour retenir ce moment et ce qu’il signifiait pour lui. 

Puis Maxine fut partout. Autour de lui, sous lui, en lui… 

Avant, tout avait été question de maîtrise pour elle comme pour lui. Cette fois, alors qu’ils s’unissaient, tout contrôle de soi devint hors de propos. En quelque sorte, ils ne faisaient plus qu’un. Leurs corps se mouvaient, semblaient flotter, et la sensation qui montait dans le corps de l’un se propageait à celui de l’autre. Quand le rythme s’accéléra, ce fut avec grâce et douceur. Et cette part de Maxine McBain qui n’appartenait qu’à elle devint sa propriété à lui, Dylan Reynolds. 

Quand il se baissa pour l’embrasser à bouche que veux-tu, ils s’emplirent du souffle l’un de l’autre. La tension de leurs deux corps s’accéléra, aiguillonnée par une émotion qu’aucun d’eux n’était capable de nommer. Il sentit Maxine se crisper autour de lui au moment même où montait son propre désir. Et, quand l’extase vint, ce fut en même temps. 

Il voulait la tenir, se dit–il. Simplement la tenir, et se nourrir de ce qu’il venait de se passer. Toutes les fibres de son être lui criaient que quelque chose d’essentiel venait de changer en lui et que cette certaine part d’elle ferait maintenant partie de lui-même pour toujours. 

Maxine se retourna contre lui, étendit un bras en travers de sa poitrine et reposa sa tête sur son épaule. 

– Bonne nuit, marmotta-t–elle d’une voix ensommeillée. 

Puis sa respiration devint plus profonde, et elle sombra dans le sommeil. 

Il pressa un baiser sur ses cheveux. Pendant de longues minutes, il la tint simplement contre lui, l’écoutant respirer, contemplant son visage au clair de lune et réfléchissant à ce qu’il allait faire ensuite. 

Il devait absorber le fait qu’il était amoureux. 

Quand elle roula sur le dos, il se glissa hors du lit et enfila son pantalon. Descendant pieds nus l’escalier, il alla tirer deux feuilles de l’imprimante du bureau de Maxine. 

Puis, assis devant la table de la cuisine, il se mit à dessiner. 
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Un rayonnant soleil matinal entrait par les fenêtres lorsque Maxine descendit l’escalier en bâillant. 

Dylan était assis sans chemise devant la table, une tasse de café à la main. 

Elle s’arrêta un bref instant pour l’observer. 

Le voir là dans sa propre maison était encore nouveau pour elle, et étrange aussi. C’était bon de ressentir cela, et en même temps elle n’y était pas encore tout à fait habituée. Mais elle pourrait bien trouver cela agréable… 

Dylan se retourna. 

– Bien dormi ? 

Seigneur, qu’il était donc magnifique ! 

– Comme une bûche. Tu aurais dû me réveiller. 

– Tu semblais avoir besoin de dormir. Je me suis occupé. 

Passant derrière lui, elle posa une main sur son épaule. 

– Que fais-tu ? 

Une règle et un compas gisaient d’un côté avec des crayons et des stylos. Auprès de Dylan il y avait des feuilles d’imprimante couvertes de grands traits fermes au crayon. Alors, elle se rendit compte qu’elle contemplait les plans de l’extension de l’hôpital. Les ébauches montraient l’atrium du lobby et le couloir courant le long de l’extension. 

– Oh, Dylan, souffla-t–elle. 

D’une manière ou d’une autre, il y était parvenu ! 

Comme par un coup de baguette magique, il était parvenu à faire réapparaître les appartements familiaux et les jardins suspendus. Il avait trouvé un moyen pour que ça marche. 

Quelque chose se noua dans la poitrine de Maxine. 

– Ça te plaît ? 

Penchée sur lui, elle lui noua les bras autour du cou. 

– Si ça me plaît ? J’adore. Tu as dû rester debout toute la nuit pour faire ça, dit–elle d’un ton léger. 

Puis elle le dévisagea avec plus d’attention. 

– Mon Dieu ! Tu l’as vraiment fait. 

Il haussa les épaules. 

– Le café est fait pour ça. En outre, je voulais coucher mes idées sur le papier tant qu’elles étaient fraîches dans mon esprit. Il y a encore beaucoup de travail en perspective, et nous n’avons guère de temps. Et Eli va piquer une crise parce qu’il va devoir revoir toute l’animation. 

– Tant pis. 

Elle se baissa et posa sa bouche sur la sienne. Le moment s’étira, et elle se laissa tomber sur les genoux de Dylan, les bras enroulés autour de son cou, comme envahie par une énorme bulle de joie. Enfin, elle s’écarta avec un soupir et colla son front contre celui de Dylan. 

– Je n’ai pas envie de le dire… 

– Alors, n’en fais rien. 

Rassemblant tout son courage, elle bondit sur ses pieds. 

– Mais nous devrions vraiment retourner au bureau si nous voulons en finir avec tout cela. 

– Après tout ce monstrueux travail, je n’ai même pas droit à un petit remerciement ? demanda Dylan d’une voix chagrine. 

– Eh bien… 

Maxine saisit la boucle de sa ceinture et tira dessus. 

– Viens sous la douche, et je verrai ce que je peux faire pour te démontrer à quel point j’apprécie. 

Puis elle se retourna vers l’escalier, laissant le peignoir glisser de ses épaules. Comme il tombait en bruissant derrière elle, Dylan se leva et la pourchassa dans l’escalier. 

– Attends que je t’attrape. 

– Des promesses, toujours des promesses, dit–elle en riant. 

***

– Espèce d’idiot, murmura Dylan la nuit suivante, assis devant l’ordinateur et se frottant les yeux. 

Il avait purement et simplement perdu l’esprit. Aucun professionnel ayant toute sa tête ne redessinait un projet deux jours avant la limite de présentation. Voilà ce que l’amour faisait d’un homme ! 

Mais il savait qu’il n’en était rien. Quelle que soit la tendresse qu’il portait à Maxine et son désir de la rendre heureuse, il n’aurait sans doute pas effectué ces changements s’il n’avait pas jugé que le concept avait été mal pensé. Il avait redessiné les plans parce qu’elle avait eu raison, parce qu’elle avait compris les besoins des gens, et cette capacité de compréhension – cette attention – était l’une des nombreuses choses qu’il aimait en elle. 

Une pensée le titillait, comme elle l’avait fait tout au long de la journée. 

Il secoua la tête. 

Ce n’était pas ce qu’il avait prévu pour sa vie. Pas encore, et sûrement pas maintenant. Il ne s’était pas attendu à être si profondément épris. Et cependant il l’était bien, non ? N’avait–il pas su presque dès le départ qu’avec elle les choses sortiraient de l’ordinaire ? N’avait–il pas pressenti que ce qui existait entre eux allait bien au-delà de la simple chimie ? 

Donc il était amoureux. Il avait passé la nuit à y réfléchir tout en travaillant. Et, au fil des heures, il en était arrivé à accepter cette idée et même à y adhérer. La question suivante était : que diable allait–il en faire ? 

Il se dirigea vers la planche à dessin où se trouvait la maquette. Ramassant un sac en plastique contenant de petits arbres factices, il le soupesa au creux de sa main. 

Maxine et lui avaient rassemblé les principaux éléments de la structure. Restaient maintenant la finition, les détails et les éléments paysagers. 

Maxine entra, ravissante et dorée, et il eut l’impression que la pièce venait de s’emplir d’oxygène. 

– Bonjour, toi, dit–il. 

Elle rosit. 

– Salut. 

– 22 h 30 et toujours en forme ? Qui dit que nous ne savons pas prendre du bon temps ? dit–il avec un large sourire. 

– Eh bien, à ce stade, nous sommes sans doute les seuls à le faire. Eli et Grant sont partis il y a peu. Il semble qu’ils en aient terminé avec les animations. Eli a dit qu’il pourrait peut–être en faire un peu plus chez lui. 

– Cela signifie-t–il que je peux t’embrasser ? 

Maxine jeta un coup d’œil furtif vers la porte. 

– Seulement si tu fais vite. 

Il vint vers elle, posa les mains sur ses hanches. 

– Hum, je ne sais pas si je vais pouvoir te garantir la vitesse. 

Il lui agaça la lèvre inférieure. 

– En fait, je suis tout à fait sûr de ne pas pouvoir. 

Il lui lécha le lobe de l’oreille. 

– Mais, si tu préfères longuement et lentement, je peux tout à fait te satisfaire. 

L’attirant vers lui, il pressa sa bouche sur la sienne, prenant son temps pour savourer son goût, sa douceur, ses courbes qu’il avait appris à connaître, et s’émerveillant du fait que toutes ces merveilles lui paraissaient plus merveilleuses encore maintenant qu’elles lui appartenaient. 

– Pas ici, le prévint–elle. 

– Pourquoi pas ? 

Il l’entraîna vers son fauteuil. 

– Tu peux sûrement garder un peu de temps et d’affection pour quelqu’un qui s’est échiné la nuit dernière à redessiner entièrement le projet ? 

***

Maxine se mit à rire et se laissa attirer sur les genoux de Dylan. 

Il y avait de la magie dans sa bouche. Pendant quelques interminables instants, elle se laissa submerger par la chaleur de son baiser, par ses lèvres traînant de sa joue à son oreille, où il se mit à lui faire des choses délicieuses. Chaque fibre de son être désirait se détendre et jouir simplement de cette minute. 

Mais elle s’obligea à rompre l’enchantement. 

– Même si j’admire énormément ton perfectionnisme, je te rappelle que nous sommes toujours au bureau, dit–elle en se tournant vers la porte. 

– Pas si vite ! 

Dylan la reprit contre lui et la fit reculer contre la paroi de verre dépoli. 

– A mon avis, murmura-t–il tout contre ses lèvres, nous allons devoir faire quelque chose contre cette habitude que tu as de toujours dire non. Je croyais m’en être déjà occupé. 

Sa langue descendit le long de la gorge de Maxine. Il lui souleva les bras et les lui plaqua contre la paroi, ce qui fit cliqueter ses bracelets contre le verre. 

– Je vais essayer de voir ce que je peux faire pour t’en convaincre. 

Il baissa la tête, continua à la lécher en longeant ses épaules, descendant vers le bout de ses seins, et elle gémit. 

Elle devait absolument l’arrêter. Elle le ferait dans un petit moment… 

Mais c’était si bon ! Déjà elle ressentait cette tension qui s’enroulait au creux de son ventre sous les caresses de ces fortes et merveilleuses mains. 

– Si j’étais ailleurs, remarqua Dylan, rêveur, je sais exactement ce que je ferais à cette minute précise. Mais puisque nous sommes au bureau je devrais peut–être tout arrêter ? 

Sa main courut le long de la cuisse, se glissa sous la jupe puis remonta. Quand le bout de ses doigts trouva la sensitive peau intérieure, il sut qu’elle était déjà moite et toute prête. 

– Tu as bien dit qu’il fallait faire vite ? murmura-t–il. 

L’instant d’après, il la touchait avec ces doigts merveilleux et tellement habiles jusqu’à ce qu’elle ne puisse même plus songer à l’arrêter. 

Tout ce qu’elle fut capable de faire fut de bouger contre lui et de se concentrer sur les sensations en se retenant pour ne pas crier. Et, un moment encore après, elle se raidit contre lui et retint son souffle sous l’afflux du plaisir, tremblant au point d’imaginer que les muscles de ses jambes se liquéfiaient et qu’elle ne tenait debout que parce que Dylan la soutenait. 

– Etait–ce assez vite à ton goût ? demanda-t–il. 

Il lui fit un clin d’œil et alla vers sa table à dessin, où il commença à disposer les arbres sur la maquette. 

***

Faire une maquette, c’était bel et bien travailler. Mais, chose étrange, avec Dylan cela se transformait en plaisir. Même si, encore une fois, la plupart des choses qu’on faisait avec Dylan étaient amusantes. 

Maxine s’était accoutumée aux taquineries, au rire, à la douceur. Elle remarqua à peine le temps qui passait, jusqu’au moment où ils collèrent les deux derniers arbres. 

– Mon Dieu, s’exclama-t–elle en consultant sa montre. Il est près de 2 heures du matin. Si nous n’allons pas nous coucher, demain matin nous aurons l’air d’épaves. Je vais… 

La sonnerie du portable de Dylan l’interrompit. 

Il le tira de sa poche en fronçant les sourcils. 

– Qu’est–ce que…, maugréa-t–il. 

– Bonjour, Dylan. 

La voix était assez forte pour que Maxine puisse entendre. 

– Le prince vous adresse ses compliments et ses meilleurs vœux de bonne santé. 

– Veuillez transmettre également les miens au prince, répondit Dylan. Nabil, savez-vous qu’ici il est 2 heures du matin ? 

– Mais je vois que vous avez répondu au téléphone, observa Nabil. 

– Seulement parce qu’il se trouve que je travaille très tard. 

– Si vous viviez ici à Dubaï qui est votre point d’attache, il serait 2 heures de l’après-midi, et vous seriez bien éveillé. 

A la mention de Dubaï, elle se crispa un peu. 

– Mais je ne suis pas à Dubaï, répliqua sèchement Dylan en arpentant le bureau. 

– Vous devriez y être. Et comment se passe ce travail inachevé ? demanda Nabil. Est–ce enfin terminé ? 

– Pas tout à fait. 

– Il faut vite en finir, mon ami. Le prince a terminé son refinancement, et le projet repart sur une base saine. Nous commençons les opérations de construction lundi. Le prince attend votre retour. 

L’estomac de Maxine se noua définitivement. 

Bien sûr, le moment était venu pour Dylan de s’en aller. Elle avait su que cela allait venir, ce n’était donc pas une surprise. 

Mais voilà, la surprise, c’était la manière dont elle le ressentait. 

– Le prince me verra revenir quand je serai prêt. 

Il y avait quelque chose de dur dans la voix de Dylan. 

– Je n’en ai pas tout à fait terminé avec mes affaires. 

– Si les affaires ne peuvent être achevées pendant le temps où vous êtes resté là-bas, vous feriez peut–être mieux d’abandonner, lança Nabil d’un ton tranchant. 

– Je n’y suis pas prêt. 

– Néanmoins, le prince vous attend ici dans une semaine. 

– Et si je ne reviens pas ? 

– Dans ce cas, le prince pourrait se voir forcé d’effectuer un changement. Si vous souhaitez garder le projet, je vous recommande de rester à la disposition du prince. 

– Je ne suis pas homme à bien réagir aux menaces, Nabil. 

– Comment dit–on, déjà ? Ce n’est pas une menace, mon ami, c’est une promesse. 

Dylan fixa le téléphone dans sa main. 

Apparemment, Nabil avait raccroché. 

Maxine tremblait comme une feuille. D’un seul coup, c’était comme si un abîme venait de s’ouvrir devant elle. 

Une semaine ! Une seule semaine. Sept jours, et Dylan serait parti. 

Elle avait tellement essayé de faire attention, elle avait tellement essayé d’être intelligente. Elle avait gardé ses distances, était restée sur ses gardes. Le problème, c’était qu’elle avait monté sa garde si haut que Dylan s’était glissé par-dessous : elle était tombée amoureuse de lui. 

***

– Très bien, il faut quinze minutes pour aller à Portland General, lança Mindy à l’équipe. 

C’était à la fin de la répétition générale, le jour suivant. La réunion se terminait. 

– Je veux que vous soyez tous dans l’ascenseur ou dans l’escalier à 10 h 30, ajouta-t–elle d’une voix animée. 

Maxine se leva machinalement et quitta la salle de conférences avec ceux qui s’étaient attardés. 

– Vous avez l’air d’avoir besoin d’une tasse de café, Maxine, lança Eli avec un clin d’œil en passant à côté d’elle. 

Il lui faudrait un peu plus que du café pour guérir ses maux, hélas. 

Elle avait pourtant su dès le début que Dylan allait s’en aller. Cela n’avait rien de nouveau. Au contraire, elle avait tablé là-dessus. Cette limitation dans le temps lui avait donné de la confiance pour s’investir plus profondément, certaine que Dylan serait parti avant qu’elle puisse vraiment avoir des ennuis. 

Sauf que les ennuis avaient commencé dès qu’ils s’étaient rencontrés. Et, maintenant, la forte, l’indépendante Maxine McBain était en train de se demander par quel tour de passe-passe elle allait pouvoir survivre sans cet homme. 

Dylan s’approcha d’elle. Il portait le carton contenant les brochures d’instructions. 

– Dans quinze minutes à l’ascenseur, lui dit–il. 

Elle acquiesça d’un bref signe de tête. 

La douleur qu’elle ressentit lorsqu’il s’éloigna avait quelque chose de physique. 

Elle ne pouvait pas faire ça, elle ne pouvait pas s’effondrer. La présentation de leur projet devait avoir lieu dans une heure. Elle devait se concentrer. Elle ne pouvait pas se laisser détruire, pas encore. 

La seule solution était de se focaliser sur ce qu’elle allait faire. Ainsi, elle serait capable de passer le cap de la minute suivante puis de la suivante, et comme cela jusqu’à ce qu’il soit parti. Ensuite, les jours s’égrèneraient sans le constant rappel de sa présence. Ils se transformeraient en semaines, et les semaines deviendraient des mois. Et alors peut–être, enfin, elle ne souffrirait plus autant. 

Il lui fallait du café, sinon elle n’y arriverait pas. 

Si elle était un peu plus réveillée, tout cela ne lui paraîtrait peut–être pas aussi impossible ? 

Elle se dirigea vers la salle de pause. Comme elle arrivait au coin du couloir, des voix lui parvinrent. 

– Je t’assure, je ne te mens pas ! Il l’avait soulevée contre le mur. 

Ce fut comme si un filet d’eau glacée lui coulait le long de l’échine. Elle se figea sur place. 

Eli, pensa-t–elle confusément. C’était la voix d’Eli. 

– Il était tard, et c’était bien eux, je t’assure. Je n’étais là que parce que j’avais oublié un dossier. 

Il y eut un chuchotement qu’elle ne put saisir. 

– Oh, j’ai un truc à moi pour rentrer ici. Non, je n’ai pas pu voir exactement ce qu’ils faisaient, mais d’après les bruits et la façon dont elle bougeait contre la vitre ils étaient en train de s’offrir un sacré bon moment ! 

Un sentiment d’horreur s’empara d’elle. 

On les avait vus ensemble. On les avait vus, oui, et pas seulement vus, mais… 

Elle comprenait maintenant les regards qu’on lui avait jetés toute la matinée. Elle n’en avait pas tenu compte parce qu’elle était fatiguée, mais il n’y avait pas que cela. Elle savait, oh oui, elle savait à quelle vitesse se propageaient les rumeurs de bureau. Après une douzaine d’années à avoir fait preuve de finesse, elle s’était une fois encore jetée dans la gueule du loup ! 

Tout à coup, elle eut envie de mettre des kilomètres entre Dylan et elle. Entre la personne qui avait initié cela et elle. Entre le souvenir de ce qu’il s’était passé et elle. Peu importait qu’elle y ait participé de bon gré. En cet instant, elle aurait voulu être le plus loin possible de lui. 

– On doit reconnaître ça à ce type, poursuivit Eli. Il est là depuis combien ? Trois semaines ? Et il s’offre le plus bel article du magasin. J’aimerais bien connaître son secret. 

Cela continua sans doute un peu, mais elle fut incapable d’en entendre plus car ses oreilles bourdonnaient. En s’éloignant, elle sentit son estomac chavirer. L’envie la prit de tomber à genoux et de vomir, ou alors de courir aussi loin et aussi vite que possible. 

Au lieu de cela, elle resta vaguement nauséeuse. 

Comment avait–elle pu permettre que cela arrive ? Comment avait–elle pu recommencer ? A l’évidence, certaines erreurs devaient se répéter, ou peut–être était–elle incapable d’apprendre. 

Elle qui s’enorgueillissait de ne jamais rien faire qu’elle puisse avoir à regretter, voilà que, pour la seconde fois de son existence, elle avait succombé. Sa vie privée était soudain devenue un livre ouvert à tous. Encore une fois. Elle n’était plus Maxine McBain l’architecte, elle était la fille chaude qui avait fait ça au bureau. Ou à qui on l’avait fait. 

Combien de temps avant que cela vienne aux oreilles de Hal ? se demanda-t–elle misérablement. Combien de temps avant que son statut au cabinet soit définitivement compromis ? 

Peut–être était–ce déjà arrivé ? 

Elle se rua dans son bureau pour prendre ses affaires avant de se diriger vers le lobby. 

Dylan la rattrapa en sifflotant. Puis, la regardant avec plus d’attention, il fronça les sourcils. 

– Tu vas bien ? Tu sembles un peu pâle. 

Un élan de colère la parcourut. 

Si elle était pâle, c’était à cause de lui ! Cet endroit n’était pas propice à la discussion qu’ils devaient avoir, mais ils avaient besoin de discuter, et très vite. 

– Manque de sommeil, marmonna-t–elle. Ça va aller. 

***

L’attente était interminable, songea Maxine, debout près de Dylan et de Jason à l’extérieur de la salle de conférences de l’hôpital. 

Elle se mit à marcher de long en large – pas parce que ses nerfs lâchaient à cause de la présentation, non. Elle marchait de long en large parce que c’était le seul moyen de se retenir de hurler. 

– Ne t’inquiète pas, ça va aller, dit Dylan. 

Mais rien n’irait bien pour eux. Dès qu’elle le pourrait, d’ailleurs, il n’y aurait plus du tout « d’eux », et le plus tôt serait le mieux. 

Les portes s’ouvrirent, et quatre hommes en costume trois pièces sortirent à la queue leu leu – l’équipe de New York. Un assistant apparut derrière eux. 

Dylan fit un signe du menton à Jason. 

– Allons-y. 

Dylan poussa la seconde porte d’accès à la salle de conférences, et Jason entra, portant la maquette. Quand il la posa sur la table, il y eut comme un remous dans la pièce. 

– Nous n’avons pas vu ce genre de choses depuis un bout de temps, lança Fischer avec un large sourire. Mais c’est assez joli. 

– Les simulations par ordinateur ne donnent pas une idée juste de la réalité, admit Adam Sherwin. Nous avons consacré pas mal de temps à passer en revue des maquettes sur ordinateurs pour nos nouveaux quartiers généraux, et je suis encore surpris de la façon dont cela s’est passé quand ils ont finalement été construits. Cela est mieux. 

Dylan avait eu raison. La maquette correspondait à leurs désirs. 

Les membres du comité se rassemblèrent autour, en firent le tour, la touchant, échangeant des avis. Quand enfin Dylan se leva à l’autre bout de la pièce avec cette allure policée à vous briser le cœur, il obtint toute leur attention. 

– Bonjour, dit–il. Et merci d’avoir invité BRS à vous soumettre notre proposition sur ce projet. En qualité de cabinet local, nous pensons avoir une perspective unique à offrir dans un concept de centre de santé pour Portland. Les brochures relatives à notre proposition contiennent tous les détails sur notre équipe et nos partenaires. Mais à dire vrai, messieurs, allons droit à ce qui est ici essentiel – un bâtiment qui rendra service à l’ensemble de vos patients de la manière la plus moderne, la plus efficace et innovante possible. Donc, laissez-moi attirer votre attention sur certains éléments particuliers de… 

Maxine l’écouta parler des jardins suspendus, des appartements familiaux, elle vit le comité hocher la tête quand il leur expliqua en quoi c’était la bonne approche. 

Cela en avait valu la peine. Peu importait le coût personnel de ce projet pour elle, elle n’avait pas manqué cette occasion d’apporter ces innovations aux patients de Portland General. 

Si seulement leur victoire n’avait pas signifié sa perte ! 

***

– Je crois que ça a bien marché, déclara Dylan au moment où tous trois regagnaient l’air libre. 

Leur fenêtre de présentation d’une heure en avait duré presque deux, générées en partie par un surcroît de questions et une séance de réponses. 

– Ils ont demandé à garder la maquette, observa Maxine. 

On faisait de son mieux, et on attendait le résultat. C’était ainsi qu’allait la vie. Sauf que parfois on peinait à sortir la tête de l’eau. 

Ils traversèrent l’aire de parking. 

– C’est bon, les amis, déclara Jason. Je vous verrai au bureau pour le débriefing. 

Maxine se tint tranquille le temps de gagner la voiture et de s’y installer. Dylan mit le moteur en marche. 

– Je suis heureux que ce soit terminé, dit–il avant de sortir en marche arrière. 

– Je peux l’imaginer, répondit–elle d’une voix froide. Tu en as terminé avec l’appel d’offres, et tu peux retourner à Dubaï. 

– Tu dis ça à cause du coup de fil de la nuit dernière ? 

– Tu veux dire celui où le prince a tiré sur ta chaîne ? 

La mâchoire de Dylan s’avança. 

– Qu’il exige ma présence ne signifie pas que je vais me précipiter. 

– Tu n’étais ici que pour combler une absence en urgence. Que tu aies une autre vie n’est pas un secret. Il n’y a aucune raison qui t’empêche de retourner là-bas. 

– Le fait que je retourne à Dubaï ne signifie pas que je vais tout abandonner derrière moi. 

Dylan sortit de l’aire du centre médical et s’engagea dans la rue. 

– Ce qu’il se passe entre nous n’est pas juste une passade, Maxine. Je n’ai aucune intention de l’oublier. Alors, si tu es inquiète à cause de ce que tu as entendu au téléphone hier soir, ne le sois pas. Toi et moi, nous allons continuer. Quoi que cela puisse signifier, nous trouverons un moyen. 

– Non, Dylan, dit–elle d’une voix crispée. Je ne le pense pas. 

– Quoi ? 

Il stoppa aux feux et lui jeta un coup d’œil. 

– Que se passe-t–il, Maxine ? Tu n’as pas eu l’air bien de toute la journée. 

– Merci bien. 

– Que s’est–il passé ? Dis-le-moi. 

– Je vais te dire ce qui est arrivé, lança-t–elle. Devine ce que j’ai entendu ce matin au moment où j’allais prendre un café ? J’ai entendu Eli parler avec un copain. Apparemment, il avait oublié un dossier qu’il était censé rapporter chez lui hier soir, alors il est revenu. Et devine quoi ? 

– Oh, bon sang ! 

– Oh oui, comme tu dis, « bon sang » ! l’imita-t–elle. Cela s’est répandu comme une traînée de poudre au bureau. Je ne comprends pas comment ça a pu t’échapper. J’ai entendu des gens en parler au moins deux fois. Exactement comme je t’avais supplié au moins par deux fois la nuit dernière de t’arrêter. Mais non, tu étais d’humeur folâtre. Même si nous avions un boulot d’enfer et savions que nous ne pourrions pas tout finir, tu as quand même voulu faire une pause. 

Elle criait, maintenant. 

– Tu n’as tout simplement pas voulu m’écouter ! 

– Ecoute, je suis désolé de ce qui est arrivé. C’est embarrassant, je le sais, mais nous oublierons, nous survivrons. 

– « Nous oublierons » ? répéta-t–elle. Penses-tu être le seul à propos de qui ils racontaient des blagues au bureau, aujourd’hui ? Penses-tu être le seul qu’ils dévisageaient ? Je me demandais pourquoi Eli m’interrogeait en clignant de l’œil pour savoir si je me sentais fatiguée ce matin, et puis j’en ai découvert la raison… 

– Je suis désolé. 

– Pourquoi es-tu désolé ? Tu devrais être content. Ta réputation est à la hausse ! Les types que j’ai entendus étaient très impressionnés qu’en moins de trois semaines tu… 

– Cela n’a rien à voir avec les gens du bureau, la coupa-t–il. Cela concerne toi et moi. 

– Il n’y a pas de toi et moi, s’emporta-t–elle. Ça n’a jamais existé. Tu étais en ville, nous avons travaillé ensemble, nous nous sommes amusés quelquefois. Point barre. Toi, tu vas retourner à Dubaï la semaine prochaine retrouver ton prince, donc si tout n’était pas déjà fini ce le sera alors. Et crois-moi, mon ami, c’est fini. 

– Tout ça parce que je ne me suis pas arrêté ? 

– Parce que tu n’as pas voulu m’écouter quand je te l’ai demandé. 

– Si je m’en souviens bien, tu as plutôt vite cessé de le faire pendant mes travaux d’approche. 

Elle le regarda comme s’il l’avait frappée. 

– Ecoute, reprit Dylan en soupirant, je ne voulais pas que cela se passe comme ça, mais je ne comprends toujours pas pourquoi tu es si bouleversée. Tout ça va se dissiper, cela n’a pas tant d’importance. 

– Oh, mais cela en a une énorme pour moi, riposta-t–elle. Je ne vais pas filer à Dubaï, moi. Je vais devoir continuer à vivre ici, jour après jour. 

Elle secoua la tête avec entêtement. 

– Je n’arrive pas à croire que j’ai recommencé. Je n’arrive pas à croire que j’ai pu être aussi stupide. 

Dylan rangea la voiture sur le côté de la route et se retourna pour la dévisager. 

– Pourquoi t’arrêtes-tu ? demanda-t–elle. Nous sommes à deux pâtés de maisons du bureau. 

– Parce que nous devons parler de tout cela. Qu’est–ce qu’il t’a fait, ce type à Chicago dont tu m’as parlé ? Ton histoire est plus longue que ça. Que s’est–il passé ? 

Elle tendit la main vers la poignée de la portière, mais Dylan la retint par les épaules. 

– Tu ne t’en iras pas comme ça, sans une explication. Tu me dois au moins cela. 

– Je ne te dois rien du tout, rétorqua-t–elle. 

– Mais tu meurs d’envie d’en parler, n’est–ce pas ? Vas-y, raconte-moi. Dis-moi pourquoi tu veux me liquider maintenant, là, tout de suite. 

La gorge de Maxine se serra. 

– Tu veux savoir ce qu’il s’est passé ? Parfait. Cela a commencé quelques semaines après mes débuts au Chicago Design Group. Même en tant que stagiaire, j’avais acquis une telle expérience que, en l’espace de deux semaines, je travaillais avec leurs architectes de premier plan. Je suppose que c’est la raison pour laquelle Elliott Seymour est venu me parler. 

– Elliott Seymour ? 

– Un associé. 

Dylan poussa un soupir. 

– Oui, je le connais. 

Le ton de sa voix indiqua à Maxine tout ce qu’elle avait besoin de savoir sur l’opinion qu’il en avait. 

– Il disait qu’il avait un projet spécial auquel il voulait travailler le soir avec moi. Je n’arrivais pas à y croire. C’était un architecte très connu sur le plan international, et il désirait que je travaille avec lui ? J’ai cru qu’il s’intéressait à mon intelligence. 

Elle eut un rire amer. 

– Dieu, j’étais encore plus naïve que je n’avais le droit de l’être ! Cela a commencé en passant me chercher pour aller à son bureau, puis à des dîners. La première fois qu’il m’a touchée, cela m’a presque paru accidentel. Mais il y a eu plus, tu imagines. 

Dylan hocha la tête. 

– Il disait que sa femme et lui s’étaient séparés, qu’ils étaient en train de divorcer. Quand il m’a emmenée à son appartement, il n’y avait aucune trace d’elle. Et nous avons couché ensemble. 

Elle baissa les yeux sur ses mains. 

– Cela a duré deux semaines. Il répétait sans cesse que j’étais quelqu’un de spécial et que, dès son divorce prononcé, nous nous montrerions en public. 

Elle avala péniblement sa salive. 

– C’est alors que le cabinet a organisé son pique-nique annuel. Je ne sais pas à quoi je m’attendais, ce n’était pas comme s’il m’avait donné à penser qu’il allait faire une annonce à notre sujet, mais quand même… 

Elle avait espéré. Elle s’était acheté une robe neuve trop coûteuse pour elle, avait passé des heures à s’apprêter. 

– Je suis entrée, et alors je l’ai vu là debout, avec cette femme très belle et très sophistiquée qui se trouvait être sa femme. 

– Seigneur ! souffla Dylan. 

– Il n’y avait aucune séparation ou aucun divorce en cours, rien qu’une épouse partie dans sa famille en Europe pour l’été. Une femme et deux fils. Cela, c’était le pire. Je me suis sentie sale… Sordide. Je m’étais toujours juré de ne jamais avoir une aventure avec un homme marié, et voilà que je l’avais fait. 

– Pas par ton propre choix. 

– Aucune importance, c’était arrivé. 

Elle poussa un très long soupir. 

– La seconde horrible partie, ce furent les rumeurs. Quelqu’un nous avait aperçus un soir, et ils attendaient tous de voir comment j’allais réagir au pique-nique. Surtout les cadres, qui pensaient que c’était grâce à Elliott que j’étais si vite montée en grade. 

Même maintenant, elle se rappelait sa nausée. 

– Ce jour-là, Dylan, poursuivit–elle d’une voix à peine audible, j’en ai appris beaucoup sur les gens. Sur toutes sortes de gens. Les menteurs, les profiteurs, les lécheurs de bottes et ceux qui aiment se nourrir du malheur des autres. 

– Ils vous épiaient ? 

– Certains d’entre eux faisaient même des paris. Apparemment, c’était une habitude chez cet homme. J’avais remporté la mise parmi les stagiaires pour cet été-là, mais sa femme était revenue de vacances plus tôt. La plupart des autres années, les stagiaires n’étaient même pas au courant. 

Elle avait réussi à grand-peine à se retenir pendant les présentations. Elle était restée le temps de boire un cocktail, puis elle avait gagné les toilettes d’un air nonchalant et avait vomi. Ensuite, elle était partie aussi vite qu’elle l’avait pu. 

– Après, tout s’est rapidement terminé, dit–elle. En rentrant, sa femme avait deviné ce qu’il s’était passé. J’ai été convoquée aux ressources humaines. Officiellement, ils me renvoyaient en raison de coupes dans le budget, mais tout le monde savait la vérité. 

Et, malgré ce que cela pouvait avoir d’irrationnel, elle ne pouvait s’empêcher de craindre que cela ne se reproduise. 

– Ce n’était pas ta faute, dit Dylan. 

– Bien sûr que si. Je me croyais bien trop maligne pour me laisser prendre, et je me suis laissé attraper par l’un des plus anciens boniments du monde. C’est pourquoi je me suis dit que cela ne se reproduirait jamais plus. Sotte une fois, sotte deux fois. Ce que j’ai honte… 

Elle eut un rire amer. 

– J’ai honte parce que je viens de m’y laisser encore prendre bille en tête. 

– Bon Dieu, non ! s’emporta Dylan. La situation est tout à fait différente. 

– Ah oui ? C’est à toi que je rends des comptes sur ce travail. As-tu la moindre idée de ce que les gens ici vont penser en apprenant que j’ai couché avec le fils du patron ? Penses-tu que tout le monde va croire que j’ai gagné toute seule le poste que j’occupe maintenant ? 

– N’importe qui travaillant au cabinet ne serait–ce que cinq minutes saurait que oui. Maxine, je sais que c’est dur, mais cela n’a aucune importance. La situation n’est pas la même. Je ne suis pas marié, je ne te mens pas, je ne me sers pas de toi. Bon sang, je t’aime. 

Une crainte irraisonnée s’empara d’elle. 

– Ne me dis pas ça ! ordonna-t–elle d’une voix qui tremblait. Je ne veux plus entendre ces boniments. 

– Ce ne sont pas des boniments. 

– Je ne sais pas pourquoi cela te préoccupe, de toute manière. Dans une semaine, tu repars pour Dubaï. Il n’y a aucune raison de continuer comme ça. 

– Moi, je dirais qu’il y a des tas de raisons pour continuer, la contredit Dylan avec colère. Nous nous faisons du bien tous les deux, toi et moi. Vraiment du bien. Mais tu t’en fiches, n’est–ce pas ? Tu as cherché une excuse pour me fuir dès le début. Tout cela n’a rien à voir avec toi et moi. C’est à cause d’Elliott Seymour. 

Agrippé au volant, il regarda fixement à travers le pare-brise. 

– Tu as le choix, Maxine, dit–il enfin. Tu peux laisser tomber. Mais ce n’est pas vraiment ce que tu souhaites entendre, n’est–ce pas ? Tu préférerais continuer à faire ce que tu as toujours fait, à bercer ta peine. J’ai toujours pensé que tu avais du courage, mais maintenant je me pose la question. Tu en as peut–être pour ce qui est facile, mais quand il s’agit de toi, quand il s’agit pour toi de prendre vraiment des risques, alors tu es la plus grande des froussardes… 

Il tourna la clé de contact. 

Mais déjà Maxine avait ouvert la portière, et elle était dehors avant qu’il puisse finir sa phrase. 

– Oublie ça, je vais marcher. 

Il lui fallait absolument quitter l’univers confiné de la voiture, elle devait bouger. Si elle pouvait le faire, elle parviendrait peut–être à cesser de penser qu’elle avait perdu l’homme qu’elle aimait, sa réputation, et peut–être même son job. 

Une migraine lui battait les tempes tandis qu’elle avançait le long du trottoir. A la porte de l’immeuble de BRS, elle hésita, tentée – oh, tellement tentée – de continuer d’avancer. Chaque fibre de son être lui criait de ne pas entrer. 

Enfin, raidissant les épaules, elle fit un pas en avant. 

Lorsque son portable se mit à sonner, sa gorge se noua. 

Dylan… Elle était furieuse et effrayée, mais tout au fond d’elle-même, presque trop pour qu’elle l’admette, elle désirait qu’il revienne. 

Le téléphone sonna encore, et elle le tira de son sac. 

– Ne me… 

– Maxine ! 

C’était la voix de sa mère. Son intonation la glaça. 

– Maman, qu’est–ce qu’il y a ? 

Il y eut un silence. 

– Maman ? répéta-t–elle. 

– Oh, Maxine, viens vite ! Ton père a eu une crise cardiaque. 
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Le service de cardiologie était silencieux et baignait dans une semi-obscurité. Dans ce lieu tranquille, aucun élément extérieur ne faisait intrusion, hormis le bip et le chuintement des machines qui aidaient à maintenir la vie. L’intimité n’existait pas pour les états critiques. Plutôt que dans des chambres individuelles, les lits se trouvaient dans des espaces séparés par de simples parois, ce qui permettait au personnel de contrôler les moniteurs et d’intervenir auprès des patients. 

Une salle des infirmières brillamment éclairée en occupait le centre. Tout autour régnait la pénombre. 

Maxine suivit l’infirmière vers l’endroit où son père gisait. Quand elle s’arrêta près du lit, la peur l’étreignit d’un seul coup, et elle dut s’obliger à respirer. 

A demi inconscient sous la couverture bleu pâle, il avait le teint gris et semblait avoir rapetissé. 

Elle partit d’un petit rire gauche et lui prit la main. 

– Oh, papa ! Si tu désirais capter notre attention, il te suffisait de le dire. Tu dois traverser cela. Nous avons besoin de toi. Tu es fort. 

Mais il avait l’air si faible, au contraire. 

Elle avala sa salive. 

– Tu dois t’en sortir pour nous tous et plus que n’importe quoi pour maman. Parce que je ne crois pas qu’elle puisse tenir sans… 

A travers la pièce, une alarme fracassa le silence. De brillantes lumières éclaboussèrent l’étage tout entier. 

– Code bleu au 303, dit une voix d’un ton pressant. 

Instantanément, une furieuse activité remplaça le calme. Tout le personnel parut converger d’un seul élan vers le même lit. 

– Défibrillateur, demanda une voix. Passez-moi cette adrénaline. Maintenant ! 

Une soignante s’avança vers elle d’un pas rapide. 

– Il faut que vous sortiez d’ici. Vite. 

Maxine se dirigea vers les doubles portes menant au monde réel. Derrière elle, elle entendit le bruit du défibrillateur. 

– On le perd, dit quelqu’un. 

Puis elle franchit les portes, qui se refermèrent derrière elle. 

Mais son cœur continuait de cogner, comme s’il essayait de travailler pour la personne qui avait provoqué l’alerte derrière elle. Comme s’il essayait de faire le travail pour son père. 

Elle ne lui avait pas dit qu’elle l’aimait. On ne lui en avait pas laissé le temps. 

Dans la salle d’attente, les familles ressemblaient à des réfugiés de quelque catastrophe naturelle, rassemblés en groupes anxieux, mains enlacées, visages blêmes. La personne qui avait décoré la salle avait choisi des couleurs douces, apparemment dans l’intention de tranquilliser. Bien sûr, toute personne s’imaginant que les couleurs pouvaient apporter une différence dans une situation comme celle-là n’en avait jamais connu. 

Elle traversa la pièce pour rejoindre sa mère. Celle-ci afficha un fantôme de sourire quand elle s’assit. 

– Comment va-t–il ? 

– Bien, dit–elle, les dents serrées. 

Parce que, comparé au patient du 303, il allait bien. 

– Ils vont l’emmener en chirurgie. 

Les traits d’Amanda se crispèrent. 

– C’est ce qu’on m’a dit. 

– C’est une bonne chose, maman. Ils vont réparer ce qui ne va pas pour qu’il puisse se remettre. 

« Je vous en prie, faites qu’il guérisse. » 

C’était bizarre de constater que dans ce genre de situation tout devenait si simple d’un seul coup. Une heure avant, sa vie lui avait paru d’une intolérable complexité. Elle s’était sentie cinglée par toutes les émotions chacune à leur tour : colère, tristesse, sentiment de perte, humiliation. Tout ce dont elle avait essayé de se protéger pendant des années avait défilé. Maintenant, plus rien de cela n’avait d’importance. Tout lui paraissait appartenir à un passé lointain, impossible à atteindre. Elle était même incapable de pleurer. Désormais, il n’y avait place en elle que pour une seule émotion : la peur. 

Elle prit la main de sa mère. 

– Où est Cady ? 

– Elle garde un œil sur l’auberge. Nous avons des clients, quelqu’un doit le faire. Damon est à Las Vegas cette semaine. 

Les choses devaient être encore plus dures pour Cady en ce moment, songea Maxine, car elle ne pouvait pas savoir exactement ce qu’il se passait. Et Walker à New York, qui s’évertuait à trouver un avion. 

Il allait falloir du temps pour que la famille se regroupe. Elle espérait seulement qu’ils en auraient suffisamment. 

***

– J’ai l’impression que Maxine et toi avez remporté la mise, dit Hal à Dylan en sortant de la salle de conférences après la séance de débriefing. 

Dylan hocha la tête. 

Il avait du mal à se rappeler que c’était important. Il avait traversé cette séance en pilotage automatique, son esprit revenant sans cesse à Maxine et à ce qu’il s’était passé entre eux. 

Elle ne s’était pas montrée au bureau après qu’ils s’étaient séparés. 

Cela ne lui ressemblait pas de zapper le travail, mais peut–être avait–elle besoin d’un peu de temps pour remettre un peu d’ordre dans ses émotions après leur… 

Quoi donc ? Leur dispute, leur rupture ? Comment pouvait–il dire à son père la vraie raison pour laquelle elle avait évité le débriefing, alors qu’il n’avait même aucune idée de ce que c’était en vérité ? 

C’était l’enfer, constata-t–il un peu plus tard en s’asseyant à son bureau en attendant que l’agent de voyages lui trouve un billet pour Dubaï. 

Il avait passé la meilleure partie de sa vie d’adulte à éviter tout engagement. Et maintenant, au moment où enfin il avait trouvé la femme avec laquelle il voulait être pour de bon, elle ne voulait rien avoir à faire avec lui. Ce serait presque drôle si ce n’était pas aussi dramatique. Et s’il ne s’était pas senti aussi vide… 

En passant devant le bureau de Maxine, il consulta sa montre. 

Plus de trois heures s’étaient déjà écoulées depuis qu’elle était sortie de sa voiture. 

Qu’il était dur de ne pas se demander où elle était ! Et, cependant, lui téléphoner était la dernière des choses à faire. Elle lui avait très clairement fait comprendre que cela ne faisait plus partie de ses prérogatives. 

Il frappa à la porte ouverte du bureau de son père. 

– Des nouvelles de Maxine ? 

Hal leva les yeux. 

– Non. Je dois dire que je commence à me poser des questions. Cela ne lui ressemble pas de manquer une réunion, et encore moins de disparaître la moitié d’une journée. 

– Appelle-la si tu es inquiet. 

– Je vais en effet le faire, dit Hal en tendant la main vers son téléphone. 

Dylan s’obligea à sortir du bureau, même si tout en lui criait pour qu’il reste, ne serait–ce que pour entendre la voix de Maxine. 

Mais, sa voix, il l’avait entendue dans la voiture. Les choses qu’elle lui avait dites le déchiraient encore. Les souffrances de la jeune femme avaient été profondes et durables. Comme il avait été naïf de penser qu’elles pouvaient soudain s’évaporer et que, telle la sculpture de Glory, le mur pouvait d’un seul coup se transformer en une porte ouverte ! Il était possible qu’elle dépasse cela un jour, mais ce n’était sans doute pas pour bientôt. Et sûrement pas avec lui. 

– Dylan ? 

Il se retourna, vit son père sortir de son bureau et le regarder, et il ressentit soudain un pincement de crainte. 

– Qu’y a-t–il ? Où est–elle ? 

– Portland General. 

Hal s’interrompit un instant. 

– Son père a eu une crise cardiaque. 

***

Maxine essayait sans y parvenir de se concentrer sur un magazine. 

Le temps passait d’une manière différente dans un hôpital que dans le monde extérieur. Dans la salle d’attente avec ses lumières fluorescentes, les minutes s’étiraient à l’infini pendant que sa mère, Cady et elle attendaient en se posant des questions. Et puis, on n’avait plus le sens du temps réel dans ce lieu où l’on ne pouvait voir la lumière du jour ni les mouvements du soleil. C’était comme si le monde extérieur n’existait pas, comme si elles allaient rester piégées en ce lieu et dans cette infinie minute d’incertitude et de peur. 

De l’autre côté de la pièce, un couple plus jeune parlait vite, trop bas pour être entendu. Près de la porte, un bénévole aux cheveux gris portant une veste bleue était assis derrière un bureau avec un téléphone vert. 

Pour la troisième fois en quelques minutes, Maxine jeta un coup d’œil en direction de la porte comme si cela pouvait faire apparaître le chirurgien. 

Depuis des heures maintenant, son père se trouvait en salle d’opération. Depuis des heures, elles attendaient qu’on leur dise quelque chose. 

Près d’elle, Cady s’agitait sans cesse. 

– Penses-tu qu’on va finir par avoir des nouvelles ? 

– Forcément. 

– Ils pourraient au moins nous tenir au courant. 

Il était inutile de s’impatienter avec Cady, celle-ci ne faisait que dire tout haut ce que tous pensaient tout bas. 

– J’imagine qu’ils ont autre chose à faire, dit Maxine. 

– Je voudrais juste qu’une des infirmières passe la tête par la porte pour nous dire ce qu’il se passe. 

– Je suis sûre que tout se passe bien. 

En réalité, son inquiétude, c’était que ce silence soit dû au fait que justement les choses ne se déroulaient pas bien du tout. 

Elle fixa son magazine sans le voir, résistant à l’envie de consulter encore une fois sa montre. Du coin de l’œil, elle vit quelque chose bouger à la porte et tourna aussitôt la tête. 

Mais, au lieu du chirurgien ou d’une infirmière, ce fut Dylan qu’elle aperçut. 

Ne devrait–elle pas ressentir quelque chose ? De la colère, de la surprise, du soulagement… 

Mais tout se passait comme lorsque sa mère l’avait appelée au téléphone. Elle avait eu l’impression d’être comme enveloppée dans une bulle hermétiquement close dans laquelle aucune émotion ne pouvait pénétrer. Les événements qui s’étaient déroulés un peu plus tôt ce jour-là et qui avaient eu une telle importance ne ressemblaient désormais à rien, comme s’ils appartenaient à une autre personne dans une autre vie. 

Peut–être aurait–elle dû ressentir autre chose que cette sombre déception en voyant Dylan apparaître, mais ce n’était pas possible alors que ses oreilles étaient tendues à l’écoute du bruit des pas du médecin ou de la sonnerie du téléphone sur le bureau du bénévole. Ce n’était pas possible lorsqu’elle savait qu’une équipe de chirurgiens se battait désespérément pour maintenir son père en vie. 

– Maxine ? 

Dylan se tenait derrière elle. 

– Je suis désolé pour ton père. 

– Merci. 

Il changea de position. 

– Que puis-je faire ? 

– Je ne… 

Le téléphone se mit à sonner. 

Tous levèrent les yeux. Elle retint son souffle lorsque le bénévole répondit. 

– Monsieur et Madame LeFevre ? Vous pouvez y aller maintenant, dit l’homme. 

La déception envahit Maxine en les regardant sortir. Un moment, elle fixa la porte de la salle d’attente avant de lever les yeux vers Dylan. Pendant une seconde, l’écho faible et comme émoussé d’un sentiment pénétra sa bulle avant de disparaître. 

– Je ne… Nous allons bien, dit–elle. Mais merci quand même d’être venu. 

***

« Merci d’être venu. » 

C’était le genre de chose que l’on disait aux enterrements, songea Dylan. 

Le front de Maxine était sillonné de rides d’inquiétude, elle avait le regard fixe. 

A ce point de leur histoire, ce qui existait entre eux deux devait être la dernière des choses auxquelles elle pensait. Elle ne devait penser qu’à son père. Il aurait peut–être mieux fait de rester à l’écart… Mais il n’était pas venu en attendant quelque chose. En tout cas pas pour poursuivre leur conversation précédente ni pour qu’elle lui tombe dans les bras. 

Il avait essayé de travailler un moment après avoir reçu la nouvelle de son père, mais cela ne lui avait fait aucun bien. Comme il le découvrait, l’amour ne s’arrêtait pas de couler comme l’eau d’un robinet. Peut–être que Maxine ne voulait plus de lui dans sa vie, mais s’il avait la moindre chance de lui faciliter ce passage alors il devait être là pour ça. Et peu importait ce qu’elle pensait de lui. 

Il consulta sa montre. 

Presque 5 heures. 

– As-tu mangé aujourd’hui ? demanda-t–il. 

Maxine lui décocha un coup d’œil distrait. 

– Je ne m’en souviens pas, dit–elle d’un ton vague. Cela ne paraît pas très important pour l’instant. 

– Si vous voulez être là pour lui, vous devez vous alimenter. Il y a une cafétéria… 

Il n’avait pas fini sa phrase qu’elle secouait déjà la tête. 

– Nous ne pouvons pas nous absenter. Il est en chirurgie, ils pourraient venir d’une minute à l’autre. 

– Inutile de vous en éloigner. Je vais aller vous chercher de quoi manger. Dis-moi seulement ce que vous voulez. 

– N’importe quoi, dit–elle au moment où son portable sonnait. 

Elle répondit aussitôt. 

– Où es-tu ? demanda-t–elle. 

Il entendit la voix de l’autre personne sur la ligne, mais les mots n’étaient pas clairs. 

– Très bien, reprit Maxine. Viens quand tu pourras. On se voit bientôt. 

Elle raccrocha et se tourna vers sa mère. 

– C’était Walker. Il est dans l’avion à l’aéroport de LaGuardia. Il dit qu’il n’a pas pu louer de voiture, mais qu’il va prendre un taxi. 

– Rappelle-le et dis-lui d’oublier le taxi, l’interrompit Dylan. Je vais aller le chercher. 

– Tu ne devrais pas être au bureau ? demanda-t–elle, avant de remarquer l’heure avec effarement. 

– La journée est finie. De toute manière, cela est plus important. Ta famille a besoin de quelqu’un qui se déplace rapidement et peut faire certaines choses pendant que vous êtes bloquées ici. Inutile de te préoccuper d’aller chercher Walker à l’aéroport, je vais m’en occuper. Dites-moi seulement ce dont vous avez besoin. 

Il vit passer dans ses yeux une lueur de gratitude, et cela lui suffit. 

Au fil des heures et au fur et à mesure que la journée devenait soirée, il alla leur chercher à manger, il apporta du café. Il apporta aussi à Maxine des vêtements pour se changer afin qu’elle puisse quitter son ensemble et ses talons aiguilles. L’opération se poursuivait, ils veillaient, attendaient et se posaient des questions. 

Enfin, le docteur Kiernan fit son apparition, attirant aussitôt l’attention de tous les McBain de la salle. 

– Madame McBain ? 

Amanda se leva. 

– Votre mari est sorti de chirurgie. La valve de son cœur s’est déchirée, raison pour laquelle l’opération a duré si longtemps. Maintenant, nous avons tout réparé. Les prochaines vingt–quatre heures seront les plus critiques. S’il passe le cap, il a de bonnes chances de survie. 

Sans laisser à aucun d’eux le temps de prononcer un mot, le médecin leva la main. Il paraissait épuisé et avait de grands cernes sous les yeux. 

– Maintenant, je vais faire très attention à ce que je vais vous dire. Quand la valve s’est rompue, il y a eu une importante hémorragie interne. Lorsque cela se produit, l’organisme commence à essayer de compenser. Cela s’est peut–être passé très bien pour le malade, mais vous devez être conscients que des dommages ont pu se produire. 

Amanda avala péniblement sa salive. 

– Qu’est–ce que cela veut dire ? 

– Un organe peut avoir été endommagé, par exemple les reins. Il a pu aussi avoir été un moment privé d’oxygène… 

Il hésita. 

– Son cerveau peut en avoir souffert. 

Amanda blêmit. Mais elle redressa les épaules et sa voix était calme lorsqu’elle demanda : 

– Quand le saurons-nous ? 

– Nous allons le maintenir en coma provoqué pendant les quelques jours nécessaires à sa convalescence. Nous commencerons à l’en faire sortir mardi ou mercredi. A ce moment–là, nous saurons où nous en sommes. 

Il était temps de s’éclipser, se dit Dylan en regardant le chirurgien s’éloigner. Cela concernait la famille. Pendant un court instant, il avait pu les aider, mais désormais Walker, Damon et Tucker étaient tous là. Maxine était soutenue, il ne lui restait donc plus rien à faire. Il ne pouvait pas se mêler de leur vie privée. 

Et si lui-même éprouvait le besoin d’être présent et de faire quelque chose pour elle ? 

Mais il ne s’agissait pas de lui. Il s’agissait de ce dont Maxine avait besoin. Et, pour l’instant, elle n’avait pas besoin de lui. 

Il s’approcha de l’endroit où elle était assise avec sa mère. 

– Désolé de vous interrompre. Je désirais juste vous dire que je vais vous laisser entre vous maintenant. 

Amanda lui prit la main. 

– Merci beaucoup, pour tout ce que vous avez fait, Dylan, dit–elle d’une voix encore tendue. Nous ne pourrons assez vous remercier. 

– Je ne peux pas dire que j’ai été heureux de le faire, parce qu’en fait j’aurais préféré ne pas avoir à le faire, mais je suis heureux d’avoir pu vous aider. 

Il hésita, baissa les yeux sur Maxine, souhaitant qu’elle le regarde. 

– Je m’en vais. 

Elle le regarda avec cette même expression vide, ces yeux que l’épuisement cernait de noir. 

– Très bien. 

– Bon. 

« Va à la porte, s’intima-t–il. Tourne-toi et va à la porte. » 

– Y a-t–il quelque chose que je puisse faire ? As-tu besoin de quelque chose ? 

Elle le regarda comme si elle regardait à des milliers de kilomètres. 

– Non. Va-t–en. Je n’ai besoin de rien du tout venant de toi. 

***

Il quitta l’hôpital et Portland un peu plus tard pour atterrir à New York et regagner son appartement guère plus personnel qu’une chambre d’hôtel. Il se rendit à son bureau et resta à la fenêtre les yeux perdus, évitant les appels de Nabil. 

Il le savait, il devait en finir avec les plans pour Dubaï, mais il avait beaucoup de mal à s’y intéresser. Il lui était extrêmement difficile de s’intéresser à quoi que ce soit. 

***

L’accès au malade était limité, l’information encore davantage. Les infirmières promettaient toujours un point dans une demi-heure, et quatre heures plus tard il n’y avait toujours rien. 

Au fil des jours, les McBain établirent un calendrier. Comme les infirmières ne permettaient qu’à deux personnes à la fois de pénétrer dans l’unité de cardiologie, ils mirent en place une rotation, chacun d’eux allant à son tour accompagner Amanda. Celui qui venait de sortir de la chambre s’occupait de la nourriture et des boissons – même s’il était difficile dans ces circonstances pour Maxine de penser à manger ou à quoi que ce soit d’autre. 

Dans sa détresse, elle allait veiller dans le couloir et s’asseyait sur une saillie du mur, ce qui lui donnait un point de vue sur l’entrée de l’unité de cardiologie. Quand les portes s’ouvraient pour laisser passer des visiteurs, elle avait un rapide aperçu de l’unité. Et son cœur se mettait à battre très fort tandis qu’elle cherchait à découvrir si autour du lit de son père régnait le calme ou une activité frénétique. 

Le seul moment où elle pouvait vraiment se détendre était celui du changement dans l’équipe des soignants, quand les constantes allées et venues des infirmières lui permettaient une vision plus large de ce qu’il se passait. 

Elle regarda passer deux jeunes et jolies infirmières, l’une d’entre elles parlant avec animation de ses prochaines vacances au Mexique. 

Cela la troubla. Le monde réel existait donc encore à l’extérieur des murs de l’hôpital ? Du plus loin quelle se souvenait, elle avait pourtant l’impression d’avoir vécu dans cette indécise moitié d’univers de lampes au néon et de sol dallé. 

Elle ressentit au creux de la poitrine un tiraillement insistant qu’elle reconnut vaguement comme de la faim. Plus par désir de faire cesser l’irritation que par un réel besoin de manger, elle quitta son poste et regagna la salle d’attente. Fouillant dans un sac de beignets apporté par Damon, elle prit le dernier et regagna son poste. 

Juste à cet instant, une infirmière franchissait les doubles portes en s’essuyant les yeux. 

Quelque chose lui picota la nuque. Son regard fila vers l’entrée du service, et une peur panique s’empara d’elle. 

On aurait dit que l’équipe tout entière était agglutinée autour du lit de son père, certains arrivant rapidement, d’autres se contentant de regarder sans bouger. Et parmi ces derniers, juste avant la fermeture des portes, Maxine aperçut le rouge flamboyant de la chevelure de sa mère. 

Elle connaissait les règles. Elle savait qu’il fallait attendre pour entrer. Elle savait qu’il fallait demander l’autorisation. Mais à cette minute plus rien ne comptait. 

Ecrasant le bouton d’ouverture des portes, elle franchit le seuil et, la gorge serrée par l’angoisse comme si une main l’étranglait, elle se rua vers le lit de son père. 

Juste à temps pour voir les yeux de son père ouverts et clairs. Il sourit à sa femme et, lui prenant la main, l’attira sur sa joue. 

Elle en eut le souffle coupé. Les mots qu’elle aurait pu prononcer s’éteignirent dans sa gorge. Un bref instant, elle resta là, vacillante. 

Une infirmière lui toucha l’épaule. 

– Désolée, mais vous ne devez pas… 

Elle se tut et secoua la tête avant de lui tendre un mouchoir en papier. 

Alors, seulement, Maxine prit conscience des larmes qui ruisselaient sur son visage. 

***

Dylan tira sur la fermeture Eclair de son sac et le posa par terre. 

Prochain arrêt, Dubaï. 

Ce n’était pas qu’il soit si impatient de reprendre date avec le prince et Nabil. Ces jours-ci, du reste, il n’attendait rien avec impatience. 

La semaine s’était écoulée dans une sorte d’intense activité suivie de moments d’inaction. Il s’était contenté de rester assis, réunion après réunion avec son staff, en essayant de ramasser l’essentiel de semaines de travail en quelques courtes journées avant de repartir pour Dubaï. 

Le problème, c’était que son esprit refusait de se concentrer plus de quelques minutes à la fois sur le travail en cours et ne cessait de retourner vers Maxine, son père, sa famille. 

Il ne parvenait pas à s’empêcher de se demander comment elle allait. La dernière fois qu’il l’avait vue, dans la salle d’attente de l’hôpital, elle lui avait paru si loin de lui qu’il n’était même pas certain qu’elle se soit rappelé qui il était. Et, chaque fois qu’il pensait à elle, il ressentait sa perte comme un coup de poing. 

– Idiot, murmura-t–il pour lui-même. 

Ce qui était arrivé à son père n’entrait pas en ligne de compte. Maxine en avait fini avec lui, elle avait été très claire. Un homme avisé se devait de saisir l’allusion et de poursuivre le cours de sa vie. 

Alors, pourquoi ne pouvait–il en faire autant ? 

***

Maxine se tenait devant les portes de l’hôpital, respirant l’air frais à pleins poumons, consciente du soleil et de sa chaleur sur ses épaules pour la première fois en presque une semaine. Si elle avait été enfermée dans une bulle pendant tout ce temps, voir son père conscient et bien éveillé auprès de sa mère l’avait immédiatement libérée. 

L’amour de ses parents l’un pour l’autre avait constitué la toile de fond de toute sa vie. Elle ne pouvait les imaginer l’un sans l’autre, pensait–elle en traversant le parking. L’instant où elle avait vu son père presser la main de sa mère contre sa joue avait tout dit. Par ce seul geste, il avait résumé toute une vie d’amour. C’était le genre d’affection sur lequel se construit une existence, le genre d’émotion dont la plupart des gens ne faisaient que rêver. Le genre d’émotion… 

Elle s’arrêta. 

Le genre d’émotion qu’elle avait connu avec Dylan. 

Ils s’étaient embrassés sur le trottoir à l’endroit même où elle se tenait. Ce baiser l’avait transportée, et pourtant elle avait essayé de l’éviter. Comme elle l’avait fait si souvent avec lui, poussée par la peur. Comme une vague, Dylan avait continué à revenir, usant ses protestations, lui montrant ce que cela pourrait devenir entre eux. Et il était revenu même quand elle lui avait signifié la fin de leur histoire, non parce qu’il ne voulait pas considérer son refus comme une réponse, mais parce qu’il désirait l’aider et sans demander rien pour lui. 

Elle sentit son cœur faire une embardée. 

Elle avait été la pire des imbéciles, elle s’était menti à elle-même en fuyant ce qui lui était arrivé de meilleur, elle avait menti à Dylan. 

Alors, elle se remit à fuir. Mais, cette fois, c’était vers quelque chose. Vers sa voiture, vers BRS… Vers la personne la plus importante de sa vie. 

***

– Maxine ! Comment va ton père ? 

Brenda contourna le bureau d’accueil pour l’étreindre. 

– Tout va bien ? 

Non, rien n’allait bien. Jusqu’au moment où elle aurait réglé les choses avec Dylan, rien n’irait bien. 

– Mon père va beaucoup mieux, merci. Les médecins disent qu’il est hors de danger. D’ici un ou deux jours, on va le transférer dans un service de réadaptation. 

– C’est une très bonne nouvelle, dit Brenda en retournant à son bureau. 

Maxine hocha la tête avant de se diriger vers la partie centrale des bureaux, et plus particulièrement vers celui de Dylan. 

Il lui fut difficile d’avancer à cause des personnes qui lui demandaient des nouvelles de son père. Elle brida son impatience, répondit aux questions, essayant de ne pas se demander pourquoi il ne sortait pas lui aussi de son bureau. 

Etait–il possible que les mots qu’elle lui avait lancés aient causé entre eux un changement irrémédiable ? 

Peut–être que oui, mais elle n’en saurait rien tant qu’elle ne lui aurait pas parlé. Elle devait tenter sa chance. 

Hal sortit de son bureau et, s’approchant d’elle, la prit dans ses bras. 

– Comment va votre père ? demanda-t–il. 

– Il va très bien se remettre, dit–elle. Je suis désolée d’avoir déserté si longtemps mon travail, mais je… 

– N’y pensez plus, répondit Hal. Quand vous serez prête, tout vous attendra ici. 

Et, parce qu’il l’observait, elle se tourna vers son propre bureau au lieu de celui où elle avait le plus envie d’aller – celui de Dylan. 

Mais peut–être était–ce aussi bien de prendre quelques minutes pour rassembler ses esprits et décider de ce qu’elle allait lui dire ? Ensuite, elle lui proposerait de descendre prendre une tasse de café, et là elle lui dirait tout. Elle lui dirait qu’elle s’était trompée, qu’elle avait pris conscience de ce qui était le plus important. Elle lui dirait qu’elle l’aimait. 

Elle franchit le seuil et s’arrêta net. 

Un paquet rectangulaire enveloppé de papier brun était posé contre son bureau. Dessus, il y avait un mot avec une inscription. 

Le cœur défaillant, elle tendit la main vers la feuille. 

Pour les souvenirs. Dylan. 

Les doigts tremblant un peu, sachant déjà ce qu’elle allait y trouver, elle souleva le paquet, le posa sur le meuble et déchira le papier qui l’enveloppait. 

Oui, c’étaient bien les couleurs chatoyantes du Coucher de soleil sur Casco Bay. 

D’un seul coup, Dylan lui manqua tellement qu’elle en éprouva une douleur physique dans la poitrine. 

Quelle sotte elle avait été ! Il s’était trouvé là, et elle l’avait repoussé. Maintenant, elle devait le retrouver. Elle devait remettre de l’ordre dans tout cela. 

Il n’était pas dans son bureau, et son ordinateur n’était nulle part en vue. En fait, elle se rendit compte qu’il n’y avait nulle part aucun signe de sa présence. 

Alarmée, elle gagna en hâte le bureau d’Hal. 

– Où est Dylan ? demanda-t–elle sans s’embarrasser de civilités. 

– A New York. Il avait quelque chose à terminer là-bas avant de s’envoler pour Dubaï. En fin de soirée, je crois, dit–il. Je peux vous donner son numéro de téléphone au bureau si vous avez besoin de lui parler du projet ou d’autre chose. 

Elle se détournait déjà pour s’en aller. 

– Non, je vous remercie. Je vais aller le retrouver. 

***

Le trajet en voiture vers New York s’effectua pour Maxine dans une sorte de brume. Néanmoins, cela lui permit de se concentrer au lieu d’attendre dans un aéroport pour attraper le vol de l’après-midi et risquer d’arriver trop tard. 

Mais ce ne serait pas le cas, se dit–elle dans l’ascenseur vers les locaux du cabinet de Dylan. C’était encore le début de l’après-midi, et si elle le connaissait bien il serait à son bureau, mettant la dernière main à ce qu’il avait à faire. 

Si elle avait eu un peu plus de courage, elle l’aurait appelé sur son portable, mais cette conversation était de celles qu’on doit avoir face à face. Il méritait au moins qu’elle le remercie en personne. Et des excuses. 

Et puis, tout au fond de son être, une part d’elle-même avait peur de découvrir qu’elle était allée trop loin et l’avait ainsi perdu à jamais. 

***

Dylan regardait par la fenêtre, essayant de se concentrer. 

Il allait passer quelques semaines à Dubaï, puis il songeait à faire un rapide saut à Singapour sur un projet et peut–être un autre à Rio. Bouger lui permettrait de rester actif, le distrairait. Pourtant, il ne parvenait pas à y penser avec le même enthousiasme que d’habitude. Ce n’était pas à cause des semaines passées à Portland, c’était à cause de Maxine. 

Une fois elle lui avait parlé du foyer. Ce n’était pas juste un endroit où l’on met toutes ses affaires, avait–elle dit, c’était comme un sentiment, une personne. 

Eh bien, voilà, Maxine était devenue son foyer à lui. 

Il secoua la tête. 

– Oh, bon sang, non ! dit–il à voix haute en se levant. 

Il n’allait pas s’en aller comme ça. Pas sans essayer encore une fois. Il n’allait pas… 

– Dylan ? 

Il se figea. Puis, se détournant de la fenêtre, il aperçut Maxine dans l’encadrement de la porte. 

Il la vit déglutir et jeter un coup d’œil de côté. 

– Hum, as-tu une minute ? 

Il hocha la tête car il ne se faisait pas assez confiance pour parler. 

Maxine entra et ferma la porte. Elle ne s’assit pas, remarqua-t–il, mais resta debout à se tordre les mains. 

Elle portait un jean usé et un T–shirt avec une tache de café dans le bas. Ses cheveux étaient en désordre et comme si elle ne les avait pas lavés depuis plusieurs jours. Pourtant, de toute son existence, il n’avait jamais vu quelqu’un d’aussi magnifique. 

– Comment va ton père ? demanda-t–il. 

Elle lui décocha un sourire éblouissant, et il eut un instant l’impression que son cœur s’arrêtait de battre. 

– Il est sorti ce matin du coma. Il va se remettre sans problème. Il n’y a pas de dommages permanents. 

– Quelle bonne nouvelle ! Je suis vraiment heureux de l’entendre. 

Maxine prit une profonde inspiration. 

– Je voulais parler avec toi de ce qu’il s’est passé le jour de la présentation. Pour te faire des excuses, tout d’abord. J’ai dit certaines choses que je n’aurais jamais dû dire. J’étais bouleversée, mais cependant… 

– C’était un moment difficile. 

– Non, l’interrompit–elle avec force. Laisse-moi y venir. Lorsque nous étions dans la voiture, tu m’as dit quelque chose à quoi j’ai eu tout le temps de penser en venant de Portland. Tu m’as dit que je m’accrochais au passé et que je t’en voulais pour les actes d’un autre. Et tu avais raison. 

Elle se mordilla la lèvre. 

– Après ce qui s’était passé à Chicago, je ne pensais qu’à une seule chose, me protéger pour que cela ne m’arrive jamais plus. Mais c’est comme tu l’as dit au sujet des sculptures de Glory : si tu élèves un mur assez haut, rien ni personne ne peut pénétrer. 

Elle fit un pas vers lui. 

– Ce qu’il s’est passé entre nous est la chose la plus incroyable qui me soit jamais arrivée, poursuivit–elle. Je sais bien, je t’ai dit que tout était fini entre nous, mais j’étais bouleversée et j’avais peur, et j’étais stupide, et je me trompais. 

Elle le contempla, les yeux noyés de larmes. 

– Oh, je me suis tellement trompée, souffla-t–elle. Je ne sais pas si j’ai tout fichu en l’air pour de bon entre nous, mais je t’aime, et je ne veux pas que cela se termine. 

Elle n’avait pas encore fini de parler qu’il l’enlevait dans ses bras. 

Pendant un moment, il ne dit rien, se contentant de la tenir et de s’emplir de la merveilleuse réalité de la serrer de nouveau contre lui. 

– Si tu savais à quoi a ressemblé cette dernière semaine, murmura-t–il. Je pensais que tout était terminé. A ta manière de me regarder à l’hôpital le soir où je suis parti… 

Maxine l’arrêta en posant les doigts sur ses lèvres. 

– Cela n’avait rien à voir avec toi. J’étais tellement accablée que j’étais incapable de rien faire. Et tu es resté là et tu as tant fait pour nous, tu as été si merveilleux. 

Il planta un baiser sur ses cheveux. 

– Je n’arrivais pas à m’éloigner. Je ne pouvais pas savoir ce par quoi tu passais et ne pas essayer d’être là et de faire quelque chose, n’importe quoi. Ce que j’ai dit dans la voiture était la vérité. Maxine, je t’aime. Je t’aime… 

Il le répéta encore, juste pour entendre le son des mots, émerveillé de ce qu’il ressentait. 

– Et moi aussi je t’aime, dit–elle. Je sais que tu dois t’en aller ce soir, mais nous pourrons parler, n’est–ce pas ? Et peut–être nous verrons-nous à ton retour pour essayer de voir comment cela pourrait marcher ? 

– J’ai une meilleure idée. Viens avec moi à Dubaï. 

– Dubaï ? 

Elle s’écarta un peu de lui. 

– Au cas où tu ne t’en souviendrais pas, j’ai un métier et une très importante proposition en cours. 

– J’en ai une autre à te faire. Que dirais-tu d’un autre job ? Il se trouve que j’ai une ouverture à New York chez l’architecte qui est fait pour toi. 

– Vraiment ? Ce ne serait pas Reynolds & Reynolds Design International, par hasard ? 

Avec un sourire plein de malice, il baissa les yeux vers elle. 

Les mains enfoncées dans ses cheveux, Maxine posa sa bouche sur la sienne. 

– Dans ce cas, je prends. 
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